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DISCOURS PRÉLIMINAIRE • 


SUR LA BARBARl 




M A 






Cette partie de l’Afrique feptentrîonale^ 
connue aujourd’hui fous le nom de Barbarie y 
habitée fucceflivement par les Carthagi- 
nois, les Romains , les Maures , les Arabes 
& les Turcs, a été lé théâtre de plufieurs 
grandes révolutions , le fiège de deux puif- 
fans Empires , la patrie d’un peuple induf- 
trieux & commerçant , & le berceau de 
plufieurs hommes à jamais célèbres* C’eft 
dans ces contrées , aujourd’hui prefque in- 
cultes & défertes, que l’on fe fent vivement 
pénétré du néant des grandeurs humaines : 
à peine peüt-on y retrouver , même avec 
le fecours des meilleurs Géographe^ de 
rantiquité , la place des villes les plus re- 
nommées. La fureur guerrière , plutôt que 
la faulx du temps , n*a fait qu*un monceau 
de ruines d’un grand nombre de villes riches 
& peuplées. L’agriculture , le commerce 

Part. /. a 
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& les arts font reftés enfevelis fous les 
débris des Empires j le defpotifme & l’igno- 
rance qui leur ont fuccédé, ont converti 
en un vafte défert le plus beau pays de 
l’univers : mais fans nous appefantir fur 
ces grandes révolutions qui changent le 
fort des peuples , jettons un coup - d’œil 
rapide fur l’état aftuel de la Barbarie., fur 
fes premiers habitans , fur ceux qui la pof- 
fèdent aujourd’hui; parcourons les princi- 
pales villes dont l’hiftoire nous a confacré 
la mémoire , & celles qui leur ont fuccédé. 

La Barbarie , renfermée entre la mer 
Méditerranée & l’Océan Atlantique , eft 
bornée au midi par la Nigritie & la Guinée , 
& à l’orient par l’Egypte. L’intérieur & le 
plus grand efpace de ce vafte pays eft 
occupé par les déférts de Barca & de Saara , 
qui ne font que d’immenfes plaines d’un 
fable ftérile & brûlant , où le voyageur 
ne s’engage que rarement , & jamais fans 
danger. Outre le défaut de fources & 
des alimens de bouche, il s’élève, de 
temps à autre , . dans ces contrées , des 
vents impétueux , qui forment de ces 
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PRÉLIMINAIRE. Üj 
fables une mer agitée, plus dangereufe 
que les flots perfides de l’Océan. Au mi- 
lieu de ces derniers, le pilote n’eft jamais 
fans efpoir ; mais dans les déferts de l’Afri- 
que , le voyageur n’attend fon falut que de 
la prompte ceffation des vents. S’ils du- 
rent , les caravanes les plus nombreufes 
font bientôt enfeyelies fous des montagnes 
de fable qui s’avancent par ondulations 
comme les vagues d’une mer en fureur. 
Sous ce ciel aride & brûlant , la nature 
bouleverfée , change de face à chaquQ 
inftant. Là exifte une montagne oii, quel- 
ques heures auparavant , l’on voyoit une 
plaine uniforme & fablonneufe : d’autres 
fois les montagnes les plus élevées devien- 
nent le jouet des vents ; difperfées dans les 
airs , elles laiflent à découvert l’horifon 
quelles bornoient par leur inégalité. Ailleurs 
les vents déchaînés ouvrent des abîmes au 
milieu de ce fol mobile , & forment des 
gouffres plus dangereux que ceux de Ca- 
ribde & de Scylla. Sans cefle trompé par 
l’afpeél: des lieux , le voyageur ne peut fe 
reconnoître que par la fituation des affres , 

a X 
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ou par la déclinaifon de l’aiguille aimantée. 
Cc6 contrées feroient abfolument inhabi- 
tées , fi de diftance à autre il ne fe trouvoit 
cfuelques chaînes de montagnes d’où fortent 
plufieurs fources d’eau , qui , fe répandant 
dans les plaines des environs, les fertilifent, 
& offrent aux habitans de ces lieux un 
afyle frais & tranquille ( i ). Le Palmier 

. (i) Ces lieux habitables que l’on rencontre dans 
le défert , forment autant d’îles au milieu d’une mer ' 
de fable. La plupart de ceux qui les habitent font 
entièrement féparés du refte de runlvcrs. N’ayant 
jamais vu d’autres hommes que leurs compatriotes , 
d’autres terres* que les fables brfilans qui les en- 
vironnent , ils doivent fe regarder comme fculs fur 
la furface 'du globe , & croire que les limites du 
monde habitable font celles de leur pays. Quelques- 
unes de ces îles font connues par les caravanes, 
auxquelles elles préfentent un lieu de rafraîchiffement 
& de repos; mais combien relieront ignorées juA 
qu’à la fin des fiècles ! Celles qui fe trouvent du 
coté de 1’è.gypte ont été appellées Oajîs par les" 
anciens Géographes. VAmmonie étoit de ce nombre : 
mais à mefure que le culte de Jupiter Ammon a 
perdu de fon crédit, l’on a ceffé d’y faire des 
pèlerinages. Infenfiblement le chemin de l’Ammonie 


préliminaire; v 
eft l’arbre qui croît le plus volontiers dans , 
ces déferts; il fournit une grande abondance 
de Dattes , ‘ & une liqueur vineufe que 
les naturels du pays recueillent avec foin ; 
mais cette liqueur , que l’on obtient par une 
forte incifîon , épuife l’arbre & le deffèche. 

Dès que l’on a traverfé la chaîne de 
l’Atlas , & à mefure que l’on avance 
dans ces déferts , les lieux habitables & < 

habités deviennent beaucoup plus rares j 
,il faut quelquefois faire cent lieues & plus, 
avant de trouver la moindre fource , ou la 
plus petite plante. Quoique les vents qui 
foufflent dans ce défert ne foient point 
réguliers, cependant ceux qui le fréquen- 
tent connoiffent à-peu-près le temps où ils 
font le plus dangereux i fouvent à l’afpeft du 


a été oublié. Perfonne n’a ofé entreprendre de le 
chercher à travers des déferts brCilans ; d’où il eft 
réfulté que depuis plufieurs fiècles l’on ignore fi 
l’Ammonie a encore des habitans. Cette Oufis ne 
nous eft plus connue que de nom. Il en eft de 
meme de beaucoup d’autres , qui font rentrées pour 
toujours dans l’oubli. 

a a 
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ciel , ils les prévoient de plulieurs jours ; 
fi les caravanes font alors dans un endroit 
sûr, elles y reftent jufqu’à ce que le mo- 
ment critique foit pafle. 

{Outre les élémens, les caravanes ont 
encore à combattre les bêtes féroces , & 
quelquefois les hommes. Les habitans de 
ces brûlantes contrées font peu connus. Ce 
ne font prefque que des hordes^ errantes , 
compofées d'Arabes indomptés , les plus 
cruels & les plus fanguinaires des hommes. 
Ils font la plupart miférables & pauvres; 
mais ils l’ignorent, & ils font libres. Cette 
ignorance & la liberté font pour eux le 
vrai bonheur. Ces peuplades difperfées font 
peu à craindre pour les caravanes ^ qui 
vont toujours en bon nombre & bien 
armées. Il en part une prefque tous les ans 
de Tunis, compofée de trois à quatre cens 
hommes, pour aller faire la traite des 
Nègres en Guinée ; ils demeurent plufieurs 
années dans ce rude & pénible voyage. 
Souvent il en périt plus des trois quarts; 
quelquefois pas un feul n’en revient. L’on 
n’emploie , pour la route , d’autre bête de 
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charge que le chameau , feul animal ca- 
pable de fupporter très-long-temps la faim, 
la fatjgue & la foif. La nourriture des Arabes 
en voyage eft ü frugale , que l'on a peine ' 
à croire qu’elle pûiffe fuffire à leur exiftence. 
Un peu de farine démêlée dans le creux de la 
main avec quelques gouttes d’eau & réduite 
en boulettes , eft .le feul aliment qui les 
foutient dans leurs longues courfes. 

Le défert de B area & celui de Saara 
étoient connus chez les anciens , fous le 
nom de défert de la Lybie. C’eft dans la . 
partie de ce défert qui répond aux CQnfins 
du royaume de Tripoli vers • celui^ de 
Barca, qu’étoit bâti ce fameux temple de 
Jupiter Ammon , où ce dieu étoit repré- 
fenté & adoré fous la figure d’un bélier. 
Là , dans des bocages impénétrables aux 
rayons du foleil, les Ammoniens joüiffoienc 
d’une fraîcheur & d*un printemps continuels. 
Ils pafTgient leur vie fous des cabanes 
éparfes çà & là dans les forêts. Des niif- 
feaux d’une eau fraîche couloient conti-^ 
nuellement à travers les hofquets , & entre- 
tenoient une abondante végétation daot 

« 4 
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ces lieux féparés du refte de l’univers par 
une mer de fable , & dont , depuis des 
fiècles , aucun voyageur n’a ofé tenter le 
voyage. 

Il étoit aulTi difficile d’aborder en Lybie , 
que dangereux d’y pénétrer. La grande & 
la petite Syrte, connues aujourd’hui fous le 
nom de Sèches de Barbarie, ont été de 
tout temps très-funeftes aux bâtimens qui 
font venus mouiller fur ces côtes. Les bancs 
de fable y forment des écueils d’autant 
plus dangereux qu’ils n’ont point de place 
fixe , & que le navigateur le plus habitué à 
fréquenter , ces côtes ne les connoît guère 
mieux que celui qui y vient pour la pre^ 
mière fois. La grande & la petite Syrte 
formoienti deux golfes. Le premier , plus 
avancé dans les terres , eft aujourd’hui le 
'^olfe. de la Sidre ; le fécond , beaucoup plus 
petit , eft le golfe de Cabes , à quatre-vingts 
lieues. £ud de Tunis. C’étoit prochç la petite 
Syrte qu’habitoient les Lothophages , ainfî 
nommés parce, qu’ils fe nourriffoient du 
fruit d’un petit arbrifleau que les anciens 
«ppelloient Lotos, ..C’eft unç efpèce de 
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Jujubier , le Ramnus Lotus de Linné. H 
eft très ^ commun par tout le royaume de 
Tunis. - I 

. La Lybie étoit divifée en quatre parties, 
fous les noms de Lybie Marmorique , Cy* 
rénaîque , Ammonienne Sz Carthaginoife. U 
feroit difficile de déterminer parfaitement 
quelles font les parties de l’Afrique moderne 
qui répondent aux* divifions des ' anciens 
Géographes. Nous ne cherchons ici qu’à préj- 
fenter au leéfeur un apperçu- général , un 
tableau comparatif des peuples qui jadis 
ont habité l’Afrique feptentrionale , &»de 
ceux qui l’habitent aujourd’hui. , . > 

La Lybie Cyrénaïque , ffiuée .<vers là 
grande Syrte ,< renfermoit cinq villes cé» 
lèbres, réunies fous le r\om^^t:PentapoUs^ 
favoir : Bérénice Arfinoé 5 Ptolémaïs , 
Apollonie & Cyrène. Elle étoit! terminée 
par la Lybie Marmoriqtœ ^-^çiyLv s’étendoit 
prefque jufqu’aux ‘confins' de l’Egypte. 
Nous avons parlé plus haut de YAmmoniei 
La Lybie Cartkttginoife droit fon nom de 
la célèbre Carthage, dont elle étoit voifine. 

T^ls étoient les .principaux peuples ^ 
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royaumes qui partageoient ce vafte terrein 
où (ont aujourd’hui (îtués les royaumes deTri- 
poli & de Barca. Quoique l’immenfe défert 
de Saura foit compris dans l’ancienneLybie, 
cependant la véritable Lybie éioit parti- 
culiérement renfermée dans le royaume & 
le défert de Barca. Celui de Saara , encore 
moins connu des anciens que de nous , 
étoit habité , vers les boVds , par les Gétules, 
les Numides & les Maures. 

L’Afrique propre ou la petite Afrique , 
commençoit vis-à-vis la grande Syrte. C’eft • 
à quelque difrance de-là , proche la ville 
de Tunis, que fe trouvoit la fameufe répu- 
blique de Carthage , que l’étendue de fon 
commerce , de fes conquêtes , & fur-tout 
fa rivalité avec Rome, & fa déplorable 
ruine rendront à Jamais célèbre. C’eft en 
vain que l'on cherche aujourd’hui les mo- 
numens de l’ancien empire des’ Carthagi- 
nois. Leurs ouvrages font rentrés dans la 
pouffière ; & les foibles reftes que l’on 
foupçonne leur avoir appartenu font ft peu 
de chofes , que fans l’hiftoire , nous n’ima- 
ll^inerions jamais qu’une riche & puUTante- 
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nation ait habité jadis des lieux où l’on ne 
' rencontre que du fable, des déferts, & des 
hommes avilis par l’efclavage & la férocité, 
Carthage dot fon origine aux infortunes 
d’une princeffe Ty tienne , nommée Elijfa , 
nuis plus connue fous le nom de qui 

préféra la mort à un nouvel hymenée con* 
traire à la foi qu’elle avoit jurée aux mânes de 
Sichée fon époux. Malgré la fin tragique de 
fa fondatrice, cette nouvelle république fe 
foutint , s’agrandit , & employa fes premières 
forces à fe délivrer du tribut qu’elle payoit 
tous les ans aux Africains. Encouragée par 
les fuccès , elle fit fuccellivement la guerre 
aux Numides , aux Gétules & aux Maures, 
Elle fe fortifia & s’enrichit aux dépens de 
fes voifins. C’étoit peu pour elle. Fière dé 
fes conquêtes , elle porta fes vues ambi- 
tieufes jufques fur les pays éloignés. L^^ 
Corfe, la Sardaigne, une grande partie *de 
la Sicile , & prefque toute l’Efpagne furent 
fournis & peuplés par des colonies Carthagi- 
noifes. Ce fut alors que l’on vit cette républi- 
que, maîtreffe de la Méditerranée, conferver" 
pendant plu$ de fix cents ans l’empire d©; 
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la mer; & nation en même temps. guerrière 
& commerçante, le diTputer, dit M. Rollin, 
3 UX plus grands empires du monde par fon 
opulence & fon commerce , par fes armées 
nombreufes & fes flottes redoutables , & 
fur-tout par le courage & le mérite de fes 
capitaines. 

Rome & Carthage , toutes deux accou- 
tumées à vaincre , toutes deux ambitionnant 
l’empire de l’univers , dévoient être né- 
ceflairement deux puilTantes rivales. Aufli 
régna-t-il entre elles une haine qui ne celTa 
que par la ruine entière de la fuperbe Car- 
thage. Celle-ci, après avoir exifté pendant 
l’efpace d’environ fept cents ans, fut enfin 
détruite par le fécond Scipion l’Africain, 
l’an 6oy de la fondation de Rome , cent 
quarante - cinq ans avant la naiifance de 
J. C. Cette riche & puiflante nation , qui , 
quelques années auparavant, s’étoit prefque 
vue maîtreffe de Rome par les rapides; 
conquêtes d’Annibal, difparut pour toujours 
de la face.de l’Univers. Les Romains, pof- 
fefleursdes richeffes & du beau territoire de- 
Carthage s’y confervèrent pfqu’à ce qu’à 
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leur, tour , plufieurs • fiècles après , ils en 
furent chaffés par les Arabes , fous la con- 
duite des premiers Califes. Infenflblement 
la Numidie & la Mauritanie devinrent l’hé- 
ritage des empereurs Romains. 

Mais, fans nous arrêter davantage fur des 
détails hiftoriques que perfonne n’ignore, 
revenons à la géographie du pays. Tunis ^ 
proche l’ancienne Carthage, paroît avoir 
hérité de l’efprit commerçant des Cartha- 
ginois. Son principal commerce fe fait avec 
les Vénitiens, les Génois, les Provençaux j 
il confifte en huile , en blés , en cires , en 
laines & en cuirs , pour lefquels les Euro- 
péens donnent en échange des draps , des 
épiceries, du fer, &c. Je ne fais pourquoi 
la plupart de nos Géographes accufent les 
Tunifiens d’exercer des pirateries (i). La 
république d’Alger eft la feule , fur ces 


(i) Il eft vrai que quand les Tunifiens rencon- 
trent quelques bâtimens d’une nation avec laquelle 
ils font en guerre, ils les attaquent, s’ils le peuvent , 
& font elclaves tous les gens de l’équipage. Mais 
ceci eft plutôt un droit de la, guerre qu’une piraterie. 
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côtes d’Afrique , qui fe livre à ces fortes 
de brigandages, & qui cherche à s’enri- 
chir par le grand nombre de fes efclaveSé 
Tunis eft trop foible en force , & a une 
marine trop mal montée pour courir les 
mers , & attaquer les bâtimens étrangers. 
Son gouvernement eft bien plus doux que 
celui d’Alger j les Européens y jouifîent 
de beaucoup plus de fécurité & de liberté 
que dans toute autre ville de la Barbarie. 

A quinze lieues environ de Tunis l’on 
rencontre Hippo-zarita , Bifene , une des 
villes les plus confidérables de ce royaume. 
Quelques-uns penfent q\x l/tique, célèbre 
par fon antiquité ( i ) & par la mort du 
grand Caton , fe trouvoit dans ces envi- 
rons î d’autres prétendent qu’elle étoit bâtie 
oîi eft aujourd’hui Porto - Farina , à l’em- 
bouchure du fleuve Madraga : mais il eft 
probable qu’elle étoit plus avant dans les 
terres, au lieu nommé en Arabe Boo-Shatter, 
où l’on trouve quantité de ruines , de ci- 
ternes , & de très-beaux aqueducs. 


(i) Elle exiftoit avant Carthage. 
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Les Numides étoient le peuple' le plus' 
voifin des Carthaginois. . .Leur térritoire 
commençoit à-peu-près vers l’ancienne 
Tabarque , fur les bords de la Zaine , autre- 
fois le fleuve Tufca , en face de l’ile dè 
Tabarque. Il s’étendoit jufqu’à la- Mauri- 
tanie Céfarienne (i), vers le lieu que l’on 
nomme aujourd’hui le Co/Zo; Là Numidie, 
reflerrée dans un efpace d’environ quatre-* 
vingts lieues j • s’avançoit jufques ' par-delà 
la chaîne de l’Atlas , fe perdoit dans le 
défert de Saara, jufques dans , les plaines 
ftériles habitées, par les Gétules. Les prin- 
cipales villes de la Numidie étoient Cirthe^ 
aujourd’hui Conftantine; elle fut long-temps 
le féjour des Rois Numides, dont plufieurs, 
tels que Syphax , Mafinifla , Jugurthâ font 
célèbres dans l’hiftoire. Hippone étoit encotQ 
une ville très-forte , agréablement fituée , 
trop illuftrée par S. Auguftin fon évêque , 


(i) La 'Mauritanie n’a été féparée de la Numidie 

« ^ 

que fous le gouvernement des Romains. Elle for- 

moit une partie très-étendue de la Numidie, fous 
» ^ , 
le nom de Numidie des Majfyles. ' ♦ 
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pour jamais être oubliée ! Tagajle , la patrie 
de ce pieux & éloquent prélat , a été éga- 
lement très-conlidérable; il n’en exifte plus 
aujourd’hui que quelques miférables ruines* 
A en juger par les débris qui fe rencontrent 
par-tout fous les pas du voyageur , la Nu- 
midie a été autrefois extrêmement peuplée; 
fes villes étoient nombreufes , grandes ôf 
belles , à peu de diftance les unes des 
autres ; il n’eft point de contrée plus riche 
dans toute la Barbarie. Le foleil y eft brû- 
lant j mais la terre eft rafraîchie par quantité 
de fources qui defcendent des montagnes , 
coulent fous des voûtes de verdure , & fe 
répandent enfuite dans les plaines. Le fol 
y eft encore auffi fertile qu’il l’étoit du 
temps des Romains ; mais il eft bien moins 
cultivé. 

La dernière partie de la Barbarie , qui 
comprend aujourd’hui la république d’Alger 
& l’empire de Maroc , formoit autrefois la 
Mauritanie Céfarienne & la Majuritanie 
Tingitane, Ces contrées font bien moins 
célèbres dans l’hiftoire que celles qu’ont 
habitées les Carthaginois. Elles ont long- 
temps 
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temps fait partie de la Numidie j mais les 
Romains les ayant réduites en provinces 
de l’Empire , y bâtirent plufieurs grandes 
villes , dont il refte encore des veftiges 
confidérables. Elles font peu connues, parce 
qu’elles n’ont point été le théâtre de grands 
événemens. La ville de Céfarée ( loL ou 
Julia Cafarea), qui paroît avoir donné 
lieu à la divifîon de la Mauritanie , en 
étoit la plus confîdérable ; mais l’on eft 
encore incertain du lieu où elle a été bâtie. 
Les uns veulent que ce foit près d’Alger , 
d’autres la placent à Tene:^; mais le Dofteur 
Shaw , qui a vifité les lieux en favant géo- 
graphe , croit que Céfarée de voit être où 
fe trouve aujourdui Sher-Shell, ville renom- 
mée par fon acier & fa vaiffelle de terre. 
Elle a un mille de circuit. De nombreufes 
rüines , un très - bel aqueduc , de vaftes 
citernes &: plufieurs colonnes magnifiques 
éparfes dans un terrein confidérable , prou- 
vent que Sher-Shell a été autrefois une très- 
grande ville. Sa fituation eft des plus 
agréables , fes dehors font rians , entourés 
de collines & de prairies toujours vertes , 
Part» /. h 
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que des ruiffeaux d’eau douce arrofent en 
tout temps. La rivière Hafhcm procure aux 
habitans une eau excellente. Elle étoit autre- 
fois conduite dans la ville par des aqueducs ' 
de toute beauté. 

Nous ne connoiffons aucune ancienne 
ville de la Mauritanie qui ait eu plus de 
renommée Alger Çii a aujourd’hui. Sa 
(ituation , fes démêlés avec les Souverains 

t 

de l’Europe , le caractère fier & impérieux 
de fes habitans , les nombreux corfaires 
qui , fortis de fon fein , couvrent fans cefle 
le canal de la Méditerranée , infultent les 
pavillons de prefque toutes les Puiflances , 
s’emparent des bâtimens des nations qui 
n’ont point de traité avec eux ; toutes ces 
circonftances ont rendu cette république 
redoutable & infolente. Les autres Puif- 
fances barbarefques , même l’Empereur de 
Maroc, tremblent devant elle. Il paroît que 
c’eft à Alger , ou bien près d’Alger, qu’une 
partie des compagnons d’Hercule s’arrê- 
tèrent pour bâtir une ville qu’ils nommèrent 
Icofium, 

Mafcara , dont la ville , compofée de 


» 


Digitized by Cobgle 



PRELIMINAIRE. xix 
maifons mal bâties , n’eft remarquable que 
par fes environs délicieux , eft gouvernée 
par un Bey dépendant du Dey d’Alger. 
C’eft l’ancienne Victoria. 

Oran, à foixante lieues d’Alger, peu 
éloigné de la mer , a plus d’un mille de 
circuit. Il eft bâti, partie en plaine, partie 
fur le penchant d’une haute montagne , oîi 
deux châteaux, placés fur le fommet, do- 
minent & défendent la ville , qui d’ailleurs 
eft très-bien fortifiée. Elle appartient aux 
Efpagnols , qui y entretiennent des troupes 
& un gouverneur. Elle fert en quelque 
forte de prifon d’état, pour les perfonnes 
qui ont donné quelque fujet de méconten- 
tement au Roi d’Efpagne. Le Cardinal 
Ximenès en fit la conquête en 15095 elle 
fut reprife par les Algériens èn 1708, & 
enfin foumife de aouveau à l’Efpagne en 
1 73 2, par le Comte de Mortemar. Il déferte 
continuellement des foldats d’Oran , qui , 
pris par les Maures, font conduits en efcla- 
vage à Alger : aufîi le plus grand nombre 
des efclaves Algériens font Efpagnols. Ces 
déferteurs n’ignorent pas qu’en s’échappant 

b ij 
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d’Oran , ils n’ont d’autre alternative que 
la mort ou Tefclavage. Cette cruelle perf- 
pe6Hve ne les arrête point. 

A quelques lieues d’Oran, au couchant, 
eft une petite ville nommée Mafalquivir. 
Son port eft regardé comme un des plus 
fûrs qu’il y ait dans la Méditerranée. Abrité 
par les hautes montagnes qui l’environnent, 
il n’a point à craindre les vents orageux & 
les tempêtes. Aufti les anciens avoient-ils 
nommé ce lieu magnus^ portus , le grand 
port. Cette ville fut prife fur les Maures 
par les Efpagnols en 1505. 

; Trémecen, à cinq lieues fud-fud-eft d© 
l’embouchure de \z.Tajna^ s’annonce pour 
avoir été autrefois une très -grande ville. 
L’on y rencontre beaucoup d’antiquités, 
des murs , des colonnes , des autels dédiés 
aux dieux Mânes. Les Arabes l’appellent 
Tlamfan. Elle eft bâtie fur une éminence 
environnée d’une chaîne de rochers efcarp>és, 
où fe trouve une grande plaine arrofée par 
plufteurs fources d’eau. Ses environs pro- 
duifent beaucoup de blé , de fruits , & 
font abondans en excellens pâturages. Le 
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Dofteur Shaw croit que Trémecen eft le 
Lanigara de Ptolomée ; d’autres prétendent 
que le Lanigara eft aujourd’hui la ville de 
Guagida , fituée dans une grande plaine à 
quatorze lieues nord-eft de Trémecen , & 
environnée d’aflez bonnes murailles , avec • 
des tours de défenfe. 

La Mauritanie Tingitane forme aujour- 
d’hui les royaumes de Féz & de Maroc. 

Elle droit fon nom de Tanger, Tingisy 
ville ancienne, fituée fur la côte méridio- 
nale du Détroit de Gibraltar , dans le 
royaume de Fez. Je terminerai ici ces 
notions géographiques fur la Barbarie , 
ne m’étant propofé que de donner une idée ^ 

générale de ces belles contrées pour mettre 
le lefleur à portée de me fuivre dans les 
différens détails où je dois entrer. J’évite, 
autant qu’il eft.poflible, de répéter ce que 
d’autres voyageurs ont déjà dit. Je ne parle 
point des grandes villes que les Européens 
fréquentent continuellement, & fur lefquelles 
nous avons déjà beaucoup de relations. Je , 
ne dis que ce que j'ai vu; je parle rate* 
ment fur la foi d’autrui ; c’eft en pénétrant 


/ 


Dlgilizeü üy Google 


xxij Discours • 

fous la tente de X Arabe-Bédouin, en conver- 
fant fréquemment avec lui , que j’ai étudié 
fon caraélère & fes mœurs , que j’ai ob- 
fervé la différence qu'il y avoit entre un 
peuple libre &: celui qui gémit-fous le joug 
du derpotifme ; entre une nation éclairée 
par les loix & les fcicnces , & des hordes 
errantes livrées à toute la dépravation d’une 
nature avilie , & d’un cœur infenfible à 
raiguiilon de ramour-propre & de la gloire, 
• J’ai divifé par Lettres la partie hifforique 
de mon voyage , ou , pour mieux dire , je 
n’ai fait que rédiger celles que j’avois 
adrefTées à M. Foreftier, Médecin à Saint- 
Quentin. La correfpondance fuivie que 
nous avons eue enfemble pendant mes 
voyages, m’a fouvent mis à portée de pro- 
fiter de fes lumières pour régler mes obfer- 
vations & mes recherches. Je lui avois déjà 
l’obligation d’avoir guidé mes premiers pas 
dans l’étude de la Nature, & cela dans un 
temps où, fixé dans ma patrie, & livré aux 
études de mon état, j’étois éloigné de toute 
autre efpèce de fecours. 

Je ne dois pas moins à M. Néret, fi 
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avantage ufement connu par fes travaux en 
phyfique & en chymie, par fa belle décou- 
verte des gaz inflammables huileux , par 
rinventioii d’un réchaud & d’un briquet 
éleftrique , par une macl)ine propre à faire 
détonner , même dans l’eau , la poudre à 
canon par l’étincelle éleftrique, &c. Com- 
bien j’ai été à portée de m’inftruire en fui- 
vant fes intéreffantes expériences , & en 
étudiant la belle fuite de minéraux renfermés 
dans fon cabinet ! Je n’oublierai jamais ces 
deux premiers maîtres , tant par l’amitié 
qu’ils me confervent , que par la recon- 
noiflance que je leur dois. 

Quant à l’Hiftoire Naturelle de la Bar- 
barie , je l’ai traitée dans l’ordre fyftéma- 
tique établi par le célèbre Linné. Je n’ai 
parlé que des objets que j’ai pu voir , ou fur 
lefquels j’ai eu des renfeignemens certains. 
J’ai donné aux Animaux (k aux Oifeaux les 
‘ noms françois fous lefquels ils font connus : 
j’ai cru devoir ajouter aux noms génériques 
& fpécifiques des Infeêies & des Plantes , 
la phrafe defcriptive de Linné , que j’ai eu 
foin de traduire en, françois. Lorfque j’ai eu 
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quelque objet nouveau à décrire , je l’ai 
fait méthodiquement, en ajoutant, après 
le nom fpécifique , le mot ( nohis ) , qui 
annonce que cette efpèce eft décrite pour 
la première fois, & que la découverte m’ap- 
partient. La longue quarantaine que j’ai 
été obligé de faire à Marfeille , pendant 
laquelle mes caifles d’Hiftoire Naturelle font 
reftées ouvertes & expofées à l’air, m’a fait 
perdre une grande partie de ma colleftion, 
fur-tout les Oifeaux & les Inreéles. Je n’ai 
décrit que les objets échappés à la deftruc- 
tion, ou fur lefquels j’avois confervé des 
notes faites pendant mon voyage. 
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EN BARBARIE. 

PREMIERE PARTIE. 


LETTRE PREMIERE. 

J M. Forestier, Docleur enMcdulm. 

De la Galle, la Mai 178^* 

M E voilà, mon cherDoâeur, livré tout entier à 
ma palïxon pour les Voyages & l’Hiftoire Naturelle. 
J’habite depuis quelques jours l’ancienne Numidie, 
où je fuis arrivé fous les plus mauvais aulpices. 
Depuis près de deux ans la pefte ravage ces contrées, 
& la négligence des habltans la propage d’une nation 
chez une autre. Outre ce cruel fléau, l’on m’a 
dépeint les Arabes & les Maures comme les êtres 
de la Nature les plus inhumains & les plus féroces , 
haïlTant les Chrétiens tant par principe de religion , 
que par préjugé d’éducation (i). Ceft un triomphe. 


(i) Ces Arabes nous haïflènt aujourd’hui fans favoir 
pourquoi. Mais leurs pères le iavoient bien. Les guerres les 
Part. I. • A 
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un afte méritoire pour un Arabe que de répandre 
le fang à\m Européen. Ils ne s’épargnent pas davan- 
tage entre eux ; & il eft rare qu’une nation ne foit 
pas en guerre avec les voifins , & qu’un Arabe fans 
défenfe foit en fureté parmi fes femblables à quel- 
ques lieues de fa tente. Le peu que j’ai vu jufqu’à 
préfeiit m’a confirmé ces rapports. La prin- 
cipal comptoir de la Compagnie royale d’Afrique , 
a fermé fes portes , & s’eft barricadé pour éviter 
toute- communication avec les Maures du dehors 
• infeftés de la pefte. Ceux-ci irrités & jaloux de voir 
les Chrétiens échapper à une maladie qui humilie le 
Mufulman , parce qu’il la regarde comme une punition 
du ciel , font tout ce qu’ils peuvent pour introduire 


plus injuAes auxquelles le fanatlfme donnoît le jiom de 
fainusy portées tant en Orient qu’en Afrique, ont révolté 
contre nous d’immenfes nations qui ne nous avoient fait alors 
d’autre mal que celui de fuivre la religion de Mahomet , tandis 
que nous fuivions celle de Jéfus. Ces entreprifes firent ré- 
pandre beaucoup de fang , & fe terminèrent par nous attirer, 
de la part des nations ofFenfées , une haine bien méritée. 
Le nom Chréùen eft refté pour toujours en exécration dans 
les différentes Contrées du Levant, dans la Syrie , l’ Arabie , 
la Perfe, l’Arménie, l’Égypte , la Barbarie, Sic. Les pères 
ont tranfmis cette haine à leurs enfans. En paffant d’une 
génération ^ une autre la caufe en a été oubliée , mais la 
' haine eft reftée. C’eft ainfi que nous payons aujourd’hui * 
les fautes commifes par nos pères il y a plus de fix cens ans« 
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la contagion parmi nous. Us viennent enterrer à 
nos barrières des cadavres peftlférés , & jettent par- 
dcffus les murs des lambeaux trempés dans des 
bubons peftilentiels. La nation dont nous avons le 
plus à foufFrir, eft celle des Nadis nos voifms & 
nos plus cruels ennemis. Ils ne fe contentent pas 
de nous tendre des pièges fecrets , Us nous attaquent 
encore à force ouverte. Il y a quelque temps qulls 
ont enlevé près de deux cens bœufs du troupeau 
que tous les jours on eft obligé de conduire dans 
les pâturages des environs , & que l’on entretient 
pour la nourriture de la CaUe. Peu auparavant «ils 
avoient mis le feu à nos barrières pendant la nuit ; 
ils s’y tiennent fouvent cachés , & tirent fur le 
premier Chrétien qu’Us apperçoivent. 

Ces circonftances font alarmantes , fur-tout pour 
moi qui ai envie de courir le pays. Malgré cela, 
je prends patience, & j’efpère qu’en me mettant 
peu-à-peu au fait des moyens cf éviter la contagion 
& de voyager avec fïireté , je pourrai rifquer quel- 
ques courfes. U me femble que les nations qui 
apportent leurs grains à la Calle, & qui fréquentçnt 
les Européens , doivent être un peu plus traitables. 
Ceft par elles que je commencerai : mais je vous 
avoue que tous ces Arabes ont une figure & un 
accoutrement qui m’épouvantent. El faudra bien . 
cependant que je m’y accoutume; car mon deffein 
n’cft pas de m’arrêter en Afrique fur un ftérile 
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rocher oîi trois cens hommes, tant G)rfes que 
Provençaux , travaillent poiu- enricWr le Négociant 
françois. 

Notre traverfée a été des plus heureufes. Je n’ai 
pu cependant , en m’éloignant des côtes de Pro- 
vence, me défendre d’un fentiment pénible & 
douloureux. Mes yeux fe mouillèrent de larmes en 
parcourant cette vafte étendue de mer qui alloit 
me féparer de nouveau de mes parens & de mes ' 
amis. Mais à mefure que notre bâtiment approchoit 
des côtes d’Afrique , que l’on m’avoit dépeintes 
comme ftériles & fablonneufes , j’éprouvois un 
plaifrr inexprimable : j’appercevois par - tout des 
colUnes couvertes de verdure , des payfages rians , 
des plaines immenfes émaillées de fleurs. Pen tirai 
un bon augure ; & à peine débarqué , je voulois 
courir les champs , fans fonger à prendre aucune 
nourriture , & à me délaflTer des fatigues de la na- 
vigation. En mettant pied à terre, je trouvai, dès 
le premier pas , \AnthyUis barba jovis , le Sparùum 
monofpermum , le Pafftrina hirfuta , le Chamarops 
humilis , & plufieurs autres plantes ntres que je 
me hâtai de cueillir , comme fi j’eufle craint de ne 
plus revenir en cet endroit. Ce fut ainfi que je pris 
pofîeflion du pays au nom de la Botanique , & 

, que je rendis mes premiers hommages à la Flore 
Africaine. Je me préfentai devant le Gouverneur 
de la Calle , un paquet de plantes à la main , plus 
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occupé de mes rlcheffes que des bienféances que 
favois à remplir : je ne caiifai pas moins de fiir- 
prife aux François qui vinrent à notre rencontre , 
qu’à quelques Maures que la curiofité avoit attirés 
fiu: le rivage. Ces côtes incultes & fauvages qui 
n’infpirent que la trillefle & l’ennui à tous ceux 
qui y débarquent , me parurent alors le plus beau 
jardin de la Nature. 

Que d’objets dignes de l’attention A\m obfer- 
vateur dans ces contrées barbares, folt qu’il la 
fixé fur la fertilité d’un fol abandonné à fes feules 
produôions, fur les coutumes & les mœurs des! 

• r « 

habitans, ou fur la vie errante. & oifive des Maures! 
ou Arabes-Bédouins ( i ) ! Je vous promets par la * 
fidte , des détails fur ces' divers articles ; mais j’ai ■ 
encore trop peu vu j & d’une manière trop générale,” 
pour partlcularlfer nies idées fur ces différens objets.' 

J’ai l’hcxineur d’être , &c. • 


( 1 ) Les habitans de la Barbarie portent ,plufieurs noms.' 
On appelle Maures , ceux qui habitent les côtes ; Arabes ; 
ceux qui font plus enfoncés dans les terres; Arabes- Bédouins 
ou Bérébères ^ ceux qui mènent une vie errante, & qui 
fouvent ne vivent que de rapines : enfin Ton nomme 

Cabailes les hordes qui cultivent la terre, & nourrififent des 

» 

troupeaux, . ; . ‘ 
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LETTRE IL 


Ail même. 

J’ÉPROUVE ici, mon cher Dodeur, le fort de 
Tantale au milieu des eaux. La plus belle végé- 
tation couvre toutes ces côtes ; mais la contagion 
& les guerres civiles m’obligent à borner mes courfes 
dans les environs de la Galle. Quoique je m’écarte 
peu , que je ne marche jamais feiil & fans armes , 
je ne fuis point , malgré cela , à l’abri des dangers. 
Les Maures , trop lâches pour nous attaquer en 
face , cachœ dans les builTons ou derrière les rochers, 
nous attendent au palTage, & nous faluent, lorf- 
qu’ils le peuvent , de quelques coups de fufils. 

Je me bornerai donc , dans cette lettre , à vous 
entretenir du Comptoir que j’habite , du caraélère 
de ceux qui le compofent , & de la manière dont 
cette place eft dirigée & gouvernée. Paffligerai 
votre ame par le tableau que j’ai à vous tracer ; 
votre humanité gémira fur les maux de toute 
cfpèce auxquels le mercenaire cft expofé fur ces 
côtes barbares ; & votre cœur formera des vœux 
pour voir à jamais anéanti un commerce qui fait 
le déshonneur de la France , occafionne tous les ans 
fe mort d’im grand nombre de perfonnes , & offre 
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une retraite à une foule de fcélérats qui , par la 
diffolution de leurs mœurs, remplacent les crimes 
qu’ils ne peuvent commettre ici avec impunité. 

Vous chercheriez inutilement la Caîk fur la plu- 
part des cartes géographiques : vous y trouverez 
le Bajhpn de France , quolqu’en ruines depuis près 
d’un fiècle ; & bien des Géographes modernes vous 
apprendront encore que cet ancien comptoir eft 
défendu par une bonne garrûfon de trois à quatre 
cens hommes. Il n’étoit éloigné de la Galle que de 
trois lieues. Les mortalités annuelles occafionnées 
par les grands lacs qui l’environnoient , obligèrent 
les François à l’abandonner. Les maladies furent fi 
meurtrières un certain été, que de plus de quatre 
cens hommes , il n’en refta que fix. 

La Colle , à trente-fix lieues oueft de Tunis, eft 
bâtie fur im rocher ftérlle de très-peu d’étendue.; 
Ceft aujoiffd’hui le principal comptoir de la Com- 
pagnie royale d’Afrique. Un Agent, auquel ‘l’on 
donne le titre de Gouverneur, & une quinzaine 
d’Officiersfubaltemes en ont la direftion. Les Maures 
font exclus de cette place , excepté quelques - uns 
que l’on y reçoit comme otages, ou qui font em- 
ployés à des travaux manuels. Les habitans font 
au nombre de trois à quatre cens, la plupart Corfes 
ou Provençaux. Les uns font chargés de la pêche du 
corail. D’autres, avec le titre de foldats, efcortent 
un troupeau de bœu&, & le conduifent tous les 
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jours aux pâturages des environs. Souvent ces 
mêmes foldats, convertis en charretiers y vont dans 
les forêts voiünes couper le bois néceffaire poiu le 
chauffage ou la conftruftion ; les autres "ouvriers 
portent le nom de fregataires. Ils font deftinés aux 
travaux intérieurs de la place , comme à charger 
les bâtimens , à tranfporter le blé dans lés magafms, 
à nettoyer le port , &c. La Galle eft encore munie 
d’autres ouvriers néceffaires , de boulangers , de 
femiriers, de maçons, &c. Tous ceux qui habitent 
ce comptoir font nourris , logés & ftipendiés par 
la Compagnie. r 

'• Excepté les magafms, le logement du Gouver- 
heiu" & celui des principaux Officiers , les autres 
bâtilfes ne confident qu’en une foixantaine de bar^' 
raques à un feul étage. La Galle , défendue de trois 
côtés par la mer , l’eft encore du côté de la terre 
par im mur fuffifant pour nous garantir des infultes 
des Maures, qui n’ont d’autre artillerie qiie leurs! 
fiifils. Le port eft dominé par une quinzaine de' 
pièces de canon. Il eft petit , peu profond , très- 
dangereux par certains vents qui y introduifént les - 
vagues avec un fracas effrayant. L’entrée eft envi--^ 
ronnce de rochers à fleur - d’eau , où nombre de 
bâtimens font venus fe brifer. 

• Les femmes , deftlnées à confoler l’utile citoyen 
dans fes travaux , à adoucir par l’aménité de leurs 
moeurs celles de l’homme groffier; les femmes font 
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exclues de la Galle. Si quelquefois le Gouverneur 
a obtenu la permiflîon d’y conduire la lienne, il 
en eft prefque toujours réfulté des troubles , des 
féditions, qui ne lui ont pas permis de la garder 
long-temps. En fe déterminant à paffer dans ce pays, 
il faut fe réfoudre à rompre les plus doux liens de 
la nature , pour vendre fes bras , & fouvent même 
facrlfier fa vie au fervice d’ime Compagnie qui s’in- 
quiète peu de ce que l’on fouffre pour elle. 

La privation de femmes porte dans tous les 
efprits la trlfteffe & l’ennui. Des étrangers divifés 
par des intérêts particuliers, jaloux les uns des 
autres , obligés à fe réunir par défœuvrement , à 
le détefler par envie, n’étant rapprochés par aucime 
forte de liens, ni dlftraits par aucun délaffement, 
ne formeront jamais une fociété amicale , dont 
Funlon & les agrémens piiiffent dédommager de 
Fabfence des femmes. Il réfulte de-Ià une mono- 
tonie accablante, un ennui difficile à fupporter, 
des defirs ardens de repaffér en France , & de fe 
réunir au fein de fa famille & de fes amis : il réfulte, 
parmi le peuple , les vices les plus abominables , 
ime entière comiption de mœurs , l’abandon aux 
plus honteux défordres , & des horreurs dont on 
ne peut avoir idée que dans ce pays. Mais que 
faire , dIra-t-on , fi cet établiffement ne comporte ' 
pas d’y fouffrir de femmes ? Que faire ! Il le faut 
réformer, ou l’abandwiner tout-à-fait. Faut-il, p(xir 
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fevorifer une Compagnie de commerce , peupler 
la Calle d’babitans plus coupables peut-être que 
ceux de Sodome & de Gomorrhe ! Faut-il arracher 
des pères à leur famille , des enlâns à leurs parens , 
pour en faire des monftres en Barbarie ! 

A ce premier inconvénient ajoutez , mon cher 
Dofteiu", l’air mal-fain du pays, corrompu chaque 
été par les exhalaifons de trois grands lacs, qu’il 
feroit facile de deflecher en les feifant communiquer 
Vvec la mer dont ils font peu diftans. Ce travail , 
il eft vrai , occafionneroit quelques dépenfes à la 
Compagnie ; mais à combien d’hommes il confer- 
veroit la vie ! Quand le temps des maladies arrive, 
& J’ai actuellement fous les yeux ce cruel tableau , 
l’hôpital, en peu de joiurs, eft plein de malades. 
Une fièvre ardente circule dans les veines de ces 
infortimés ; en moins de quatre jours leur exiftence 
eft terminée. Ces fymptomes effrayans , l’air brû- 
lant & lourd que l’on refpire , le fon continuel 
d’une cloche lugubre , les hommes frappés de mort 
à la fleur de l’âge , tout jette l’efliroi dans les efprits. 
L’on ne parle , l’on ne s’entretient que de morts & 
de mourans; chacim craint pour foi, & celui qui 
eft en fanté, femble n’en jouir que pour reflentir 
plus vivement les peines de l’efprit. Combien l’ima- 
gination effrayée n’en a-t-elle pas précipité dans le_ 
tombeau ! 

Jugez,' d’après cela, mon cher DoCteur , de ce 
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qiie doivent être les habitans de la Calle. Il fe f<dt 
de temps en temps des recrues à Marfeille pour 
peupler ce comptoir que les maladies & l’abandon 
fréquent de fes babitans oblige à renouvclkr. La 
Compagnie reçoit indiftinôement tout ce qui fe 
préfente, fans examen, fans information. Pour être 
admis , il fuffit d’avoir des bras. Si elle ne voulmt 
que des honnêtes gens, la Calle feroit déferte, & 
elle le feroit pour long-temps. L’honnête homme 
ne s’expatrie point pour gagner peu & rifquer 
beaucoup. Aufîi cette place n’eft-ellç habitée que 
par des hommes fans afyle , fans établiffement , 
fans reffources ; des hommes , la plupart flétris par 
la Juftice ou poiuiinvis par les loix ; des hommes 
perdus par le libertinage, la débauche, fans prin- 
cipes de religion , fans le moindre fentiment de 
probité. On en a vu de la troupe de Gafpard de 
Bèze, chef de voleurs exécuté à Aix il y a quelques 
, années ; on en a vu dont les épaules atteftoicnt les 
moeurs & la conduite ; enfin j’en connois un à 
qui l’on écrivit cette lettre caraâériftique : Je t'ap-' 
prends , mon ami , qtu tu as été rompu vif à Abc il 
y a huit jours. Vous ferez peut-être curieux de 
favoir comment il eft pofllble de vivre en fîireté. 
au milieu d’une troupe d’hommes de cette nature. 
Ces fcélérats n’ont point ici d’occafions fréquentes, 
de fe livrer au crime. D’ailleurs, aucune mau- 
vaife aftion ne peut être impiuiie. Le criminel efl* 
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renfermé en une double barrière ; la mer d’iia 
côté, fur laquelle perfonne ne peut s’embarquer 
Êns l’aveu du Gouverneur; la terre d’im autre côté, 
oïl il eft impolîlble d’errer feul-iàns être égorgé par 
les Maures. 

Excepté les grands crimes , les autres a£Hons 
font prefque impunies à la Galle. Le Gouverneur 
a que l’ombre de fautorité. Il eft forcé de 
ménager cette canaille toujours prête à fe révolter. 
U ne punit le particulier qu’autant que celui - ci 
n’a point de parti pour le foutenir , & cette puni- 
tion fe borne à la prlfon , ou à être renvoyé en 
France par le premier bâtiment : fi , arrivé à Mar- 
feille, le coupable a envie de refyafler, il fuffit qu’il 
fe préfente au bureau de la Compagnie fous un 
autre nom. PlufieiU’s font revenus à la Galle à l’àide 
de cet artifice, en fe moquant de l’autorité du 
Gouverneur & de fes menaces. Il y a plus ; les 
fentes deviennent une fpéculation d’intérêt pour 
ceux qui ont envie de retourner dans leur patrie. 
La Compagnie a coutume de faire payer le paffage 
& la quarantaine à tous ceux qui reviennent en 
France. On leur retient à la Galle fur leurs mo- 
diques falalres la fomme néceflalre ; & ceux qui 
ne peuvent la dcmner font forcés de refter , ou 
de commettre des feutes alfez graves pour que le 
renvoi devienne une punition. Dans ce cas , argent 
ou non , on les feit embarquer, 


Digitjzed by Google 



/ 


( £ N B A R B A R I E. ij 

n y a, à la Calle, pliifieurs poftes oii l’on feit 
line garde continuelle. Les foldats de faftion font 
tenus de fonner 6c de répéter toutes les heures. De 
l’autre côté du port , hors de la place , ' eft une 
éminence fur laquelle Ton a bâti un moulin aflis fiu: 
une tour , & défendu par quelques pièces de 
canon. Ceft de-là que l’on obferve tout ce qui fe 
paffe au - dehors , & que le foldat de fadion , à 
. l’aide d’un porte-voix , en donne avis aux habitans 
de la Galle. Il a foin également d’annoncer tous 
les cavaliers qui arrivent , alnfi que les bâtimens 
qu’il découvre en pleine mer. Cette coutume me 
tranfporte fouvent en idée au temps de ces preux 
Chevaliers , de ces héros li célèbres dans nos vieux 
romans , dont l’arrivée étolt annoncée , ,du haut 
des châteaux , au fon du cor ou de quelqu’autre 
infiniment. 

. Pour compléter ce que j’ai à vous dire flir la 
Calle , ce feroit ici le lieu de vous entretenir du 
commerce de la Compagnie , & dé la manière dont 
fe fait la traite avec les Maures. Comme il me 
manque encore quelques renfeignemens fur 
article , j’en ferai le fujet de ma première let 

j’ai l’honneur* d’être , &c. 
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LETTRE III. 


Au même. 

Je me propofois, mon cher Doôeiir, de vous 
entretenir dans cette lettre du commerce de 
Compagnie d’Afrique fur ces côtes ; mais je préfère 
vous rapporter im fait arrivé à la Calle il y a 
quelques années , & dont je viens d’apprendre les 
détails par le Gouverneur de cette place. 

Si la privation de femmes eft un tourment pour 
les habitans de la Calle , le fort des hommes dans 
ce pays de malédiéHon n’eft pas moins une fource 
d’inquiétudes & d’alarmes pour les femmes que 
leurs maris font forcés de lailfer en France. Il ÿ 
a quelque temps qu’un pauvre ouvrier de Mar- 
feille , réduit à la mendicité , faute d’occupation ,• 
fe détermina à paffer à la Calle , & à fe féparer 
d’une femme dont il étoit tendrement aimé. Il fe 
^g|j^a bien de lui donner fur ce pays des détails 
qlni ignoroit peut - être lui-même : mais celle-ci 
ayant été long-temps fans recevoir des nouvelles 
de fon mari , foit que fes lettres fe fufTent égarées , 
ou qu’il eût négligé de lui écrire , s’informa par- . 
tout du féjoiu: de la Calle. Ce qu’ elle en apprend 
augmente fes inquiétudes ; & ne pouvant réfifter 
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aîix vives alarmes de fa tendreffe, eUe demande 
avec inftances qu’il lui folt permis d’aller fe réunir 
à lifî. Cette grâce lui eft conllamment refiifée. Dans 
cette extrémité, elle a recours au feul expédient 
que lui fuggère fon amour. Elle déguife fon fexe 
fous l’habit d’un ouvrier, fe préfente au bureau, 
& fe fait enregiftrer au nombre des paffagers. Pen- 
dant la traverfée , qu’elle fupporta avec un courage 
héroïque , fa figure , fa jeuneffe intérelïerent en fâ 
faveur le capitaine & tous les gens de l’équipage. 
L’on plaignoit bien fmcérement le fort de ce pauvré 
jeune homme réduit à aller habiter un ,pays (î 
dangereux, fur-tout pour les jeunes gens & les 
tempéramens délicats. Ces difcours étoient, pour 
cette femme , autant de coups de poignard. Ou- ’ 
bliant le danger pour elle-même ,■ elle ne fongeoit 
qu’à celui auquel fon mari étoit expofé, & dont 

• • « f 

peut-être il étoit déjà la viftime. 

Enfin le bâtiment eft fur le point de toucher aux 
côtes d’Afrique , & de mouillèr à Bonne par la 
direftion des vents. Tandis que cette femme étoit 
occupée à chercher dans fa malle quelques effets 
néceffaires au débarquement , des . matelots recon- 
noiffent des habillemens de femme parmi fes hardes^ 
& cette découverte donne lieu à des conjeélures 
que fa figure confirmoit fi bien. Les foiipçons de- 
viennent certitude^ • Reconnue pour femme , ellç 
aiu*oit eu beaucoup à fouffrir de' la brutalité des 
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• « 

matelots, fi le capitaine, auquel elle fit l’aveu'dé 
fes projets , ne l’eût prife fous fa fauve-garde. 

^ Au premier vent favorable, le bâtiment mit 
la voile pour la Calle , où il arriva très-heureufe- 
ment. Le capitaine fe préfente devant le Gouverneur 
‘ de cette place avec cette fîdelle époufe : elle ne 
peut répondre à aucune queftion avant de fkvoir 
fi fon mari eft encore exiftant. Elle apprend qu’il 
vit , qu’il va paroître. Cette nouvelle la comble de 
joie : elle refpire à peine. Le Gouverneur envoie 
chercher cet époux chéri, & veut jouir du fpec. 
tacle de cette entrevue. Le mari paroît. Il eft d’abord 
interdit, en voyant un jeune ouvrier lui fauter au 
cou, le ferrer dans fes bras, & ne pouvoir proférer 
t aucune parole par l’abondance de fes foupirs. On 
lui dit que c’eft fa femme ; il la reconnoît , mais 
à peine peut-il en croire fes yeux; Livrés l’un & 
l’autre aux mouvemens de la plus vive tendreffe, 
ils veulent parler ; mais leurs difcours font fans 
‘ fuite, interrompus à chaque inftant par leurs carefles 
réciproques. Leurs yeux mouillés de larmes n’ap- 
perçoivent plus les fpeébteurs , en qui cette fcène 
attendrlflante excite ime émotion délicieufe ( i ), 
Le Gouverneur leur donna un Içgement particulier. 


• (i) Je fuis repaflé en France avec le Capitaine qiri avoit 
conduit cette femme héroïque en Barbarie. Il m*a confirmé 
les détaib que je viens de rapporter» 

Lo 
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Le mari, vaincu par la tendrefle de fa femme, 
s’embarqua avec elle pour Marfeille , oîi il trouva 
le travail qui lui manquoit. 
fai l’honneiu d’être , &c. , 


LETTRE IV. 

mime. 

Je reviens aôuellement , mon cher Dofteur, aux 
détails que je vous ai promis fur le commerce'qiâ 
fe fait annuellement fur les côtes de Baiharie. 

Le principal commerce de la Barbarie eft accordé 
cxclufivemcnt à une Compagnie établie à Marfeille 
fous le nom de Compagnie royale d'Afrique. Ceft 
à la pêche du corail que cette Compagnie doit fa 
première exlftence. Cette pêche fiit long-temps la 
bafe & le fondement de fon commerce. Cétolt 
une récolte dont le produit calailé étoit réputé 
invariable, qui feul procuroit & la rentrée des 
dépenfes que nécefllte un grand établiffement , & 
les bénéfices qu’il doit donner : mais alors la pêche 
étoit conftamment abondante 6c belle, les fixais d’ex- 
ploitation étoient beaucoup moindres, les débouchés 
autant & peut-être plus avantageux; & quelque 
révolution qu’éprouvaffent les autres branches du 
Part. I, B 


Digitized by Google 



iS Voyage 

comfiuiTce de la G^mpagnie, la pêche du coraî! 
fuffifoit pour la maintenir, finon dans un état 
florilTant, au moins dans cet état d’équilibre &de 
folidité dont une Compagnie de commerce ne doit 
jamais fortir. Depuis un certain nombre d’années 
cette pêche a toujours été en décroiflânt. Aujour- 
d’hui elle eft à un tel degré de pénurie , .les qualités 
font fi foibles , fi minces , que la fituation de la 
Compagnie eft totalement fiibordonnée au com- 
merce des grains & de la laine, auquel elle joint 
celui des aiirs & de la cire , quoiqu’elle retire un 
bien foible profit de ces derniers articles. 

La laine , l’orge & le blé font les denrées fur 
lefquelles la Compagnie gagne le plus : elle achète 
ces marchandifes avec des piaftres d’Efpagne rognées. 
Elle enlève fur chaque piaftre la valeiu: d’environ ' 
1 5 fols , & les fait paffer en Barbarie pour le prix 
de 5 livres , piaftres enfières , & i liv. 5 f. la 
demi-piâftre. Cette fpéailation ne laiffe pas que de 
donner un profit aflez confidérable, qui monte à 
environ dix pour cent. Les prlndpaux comptoirs 
de la Compagnie font à la Colle , à Bonne , à 
Tabarqut & au CoUo , dont j’aurai occafion de 
vous entretenir par la fuite. 

Cette Compagnie s’eft établie fous Louis XTV. 
Son principal comptoir étoit d’abord au Bafiion de 
Frana , à l’extrémké orientale du royaume d’Alger. 
•GAle avoit le doiü^e objet de la pêdxe du corail àc 
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idu commerce des gr^ns qu’elle partageolt alors 
avec une Compagnie Angloife établie à la Calle. 
Les Anglois faillirent , & le commerce refta exclu* 
fivement aux François. 

Par-tout oîi les Européens ont pénétré , attirés 
par l’appât du gain , par-tout oîi ils ont offert à 
des naturels, fouvent à demi-fauvages, leur amitié 
& des liaifons de commerce, par -tout ils font 
prefque devenus defpotes , & n’ont payé que pat 
des trahifons & des crimes la confiance qu’on leiu 
a accordée. Ceft ainfi que les Efpagnols fe font 
, établis en Amérique, les Anglois, les Hollandois, les 
François dans les Indes & dans les différentes parties 
du globe. Batavia, le Pérou, Madagafcar en font 
encore aujotud’hui la preuve. Si quelques-unes de 
ces nations ont été épargnées , au moins les a-ton 
rendues tributaires ; & bien loin de payer le droit 
' de commercer chez elles, le marchand eiu-opéen a 
exigé d’être récompenfé pour traiter avec huma- 
nité ces peuples auxquels il ne demandoit d’abord 
que des échanges paifibles. 

, Il n’en eft pas ainfi , mon cher Dofteur , ^du com- 
merce établi avec les Maures fur les côtes de Barbarie. 
Si le Négociant dans les Indes & en Amérique eft 
fier & defpote , en Afiique il eft bas & rampant. II 
paie, & il paie très-chèrement le droit d’acheter 
les produâions de ce riche , mais trop inculte pays. 
' Ceft principalement fur la Compagnie d’Afi-iquè 
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que tombent les plus fortes exaûions. Les PuilTances 
Barbarcfques ne lui accordent le privilège exclufîf 
<le leur commerce qu’à raifon d’un tribut annuel , 
& la forcent de prendre leurs denrées au piix 
qui leur eft offert par d’autres marchands inter- 
lopes , quoique la Qjmpagnie paie en tributs ce 
que ceux-ci paient en augmentation. 

Pour avoir la liberté de faire pêcher le corail 
fur les côtes du royamne d’Alger, & obtenir le 
commerce exclulif des grains , de la laine , de la 
cire & des cuirs dans fes différens comptoirs, la 
Compagnie paie chaque année au Dey d’Alger 
environ looooo livres, & s’oblige de lui envoyer 
deux caiffes du plus beau corail. Les droits que le 
Bey de Conftantine retire du blé qu’il feit vendre 
Bonne , lui rendent près de cent pour cent , & 
on lui paie pour la laine 4 liv. lof. par quintal. 

D’un autre côté, la Colle s’eftfoumife à payer 
aux différentes tribus Arabes qtii l’avoifinent, des 
revenus annuels fous le nom de Lifmes ; les nations 
qui les reçoivent font appelées Lifmataires, La Com- 
pagnie donne au chef de la Maboule une demi- 
piaftre (iliv*- 5 f.) fur chaque mefure de blé, & 
un quart de plaftre pour chaque mefure d’orge. 
Les autres hordes retirent égdement im tribut rcL.tif 
aux denrées qu’elles apportent ; l’on paie aux Merdafs 
500 livres , quolqlie le commerce 'n’ait plus lieu 
avec eux à la Calle , & que le Bey de Conftantine 
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les oblige de porter leur blé à Bonne , fur lequel 
il gagne à fon tour j aux Nadis 1600 livres, & 
ainfi par proportion à pluficurs autres nations. P. r 
un nouvel arrangement fait avec le Bey de Tunis 
poiu- établir la pêche du corail dans fes mers, ce Bey 
doit , par la fuite , retirer annuellement près de 
17000 livres. Le comptoir du CoUo- a également 
des droits à payer au Jument , ou tribunal de 
juilice. 

Ces tributs , quoiqu’exorbltans , font dans le droit 
des gens , & n’ont rien qui puiffe humilier le Négo- 
ciant. Tout peuple , tout Souverain peut bien ne per- 
mettre chez lui le commerce aux nations étrangères 
qu’en les foumettant à certains impôts, & cette 
coutume eft reçue par- tout en Europe; il n’y a 
que dans les Indes & dans l’Amérique oii le Négo- 
ciant , profitant de la folbleffe & de la trop grande 
confiance de ces peuples étrangers , contre tous 
les droits divins & humains , les a rendus fes tri- 
butaires. 

Mais ce qui avilit le Négociant européen fur ces 
côtes, c’eft le fouverain mépris qu’il lui faut effuyer 
de la part des Maures ; ce font les vexiitlons & les 
injuftices qu’il lui faut fupporter pour y continuer 
un commerce tranquille. Les habitans de la Calle 
y font le plus expofés. Lorfque les Maures fe pré-^ 
fentent, il faut leur diftrlbucr du pain , de l’huile , 
du fel , & bien d’autres objets qu’ils exigent avec 
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fierté. Si , fatigué de leurs demandes , on leur 
refufe la moindre chofe , ils font des menaces qu’ils 
exécutent prefqiie toujours , & avec d’autant plus 
de confiance , qu’ils font certains de l’impunité. Le 
mécontent fe cache derrière im buifTon , dans 
quelque défilé , & le premier Chrétien qui fe pré- 
fente eft viftime de fon reffentiment. D’ailleurs il 
n’eft pas difficile à un Maure de mettre la nation 
entière dans fes intérêts ; de forte qu’au lieu d’un 
ennemi , Fon en a cent à craindre. Il faut alors parler 
d’accommodement , appaifer les mécontens , & les 
traités de paix finiffent toujours par tout accorder 
aux Maures. Malgré cela, l’on n’eftpas plus \n fïireté. 
Ceft, au contraire , quand les Maures nous voient 
fans défiance , qu’ils nous attaquent avec plus de 
fuccès. Es commencent leurs hoftilités par enlever 
line partie de notre troupeau , qui ne nous eft 
rendue qu’aux conditions les plus humiliantes. 

Enfin, mon cher Dofteur, pour achever de vous 
prouver combien le nom françois eft méprifé fur 
ces côtes , il fuffit de citer la loi du fang. Si un 
Waïue tue im Chrétien hors le temps de guerre , 
il doit payer 300 piaftres , qu’il ne pale jamais ; 
fi au contraire un Chrétien tue un Maïu-e , même 
pour fauver là vie, la Compagnie eft tenue de 
payer 500 piaftres , dont on ne lui fait pas grâce 
d’un denier. Voilà donc le fang maure , ce fang 
impur Sc fétOQt , évalué près de moitié plus qiie 
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celui des chrétiens! Et ce font des François qui 
ont figné ces honteufes lolx ! Non, ce ne peut être 
que la main avide du Négociant. Les Maures , qui 
profitent de tout pour nous piller, fouvent aflaffinent 
\m Centre eux, en dépofent fecrètement le cadavre 
aux environs de la plaçe, acaifent les Chrétiens 
de ce meurtre, & les obligent à payer. > 

. D fuit de»-là qu’il feiit tout fouffrir des Maures ^ 
tout leur accorder, oublier les infultes, fiq:yorter 
leurs mépris , & recevoir de ces barbares des loix 
iniques & aviliffantes. Par exemple, ne ferez-vous 
pas furpris, mon cher Doûeiir, que la Compagnie 
n’ait pas le droit de nommer fes Truchcmans? II 
appartient aux Maures , qui ont toujours foin de 
çhoifir celui d’entre eux qii^ils connoiffent le plus 
propre à trahir les Chrétiens. 

Le Bey de Conftantine.s’eft obligé, par traité, 
à fecourir les Chrétiens dans tous les cas ; toutes 
les fois qu’il le fait, il en réfulte. quelque nouvel 
impôt ; il eft meme quelquefois le premier à exciter 
des troubles , afin de fe rendre néceffaire , ’& de 
faire payer chèrement les fecours qu’il accorde. 
Lorlqiie l’on obtint un chef pour contenir les Maures 
de la Mazoïilë, ce Bey, à caufe de quelques divi- 
fions , envoya im camp de 500 hommes pour 
rétablir le bon ordre ; mais il exigea de la Com- 
pagnie une piaftre par homme , qu’il fallut payer. 
U n’y avoit pas trop à fe récrier. Mais l’amnée 
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fiiivante il réclama les 500 piaftres d'ufance; & 
n’olànt fonder ce tribut fur les fecours qu’il avoit 
accordés , il l’établit pour le paffage de la rivière 
des Ceibas J fur la route de Bonne ^ quoiqu’il n’y 
ait ni pont ni bateau , & que les Chrétiens n’y 
paiTent que très-rarement, à moins qu’ils n’aillent 
à Bonne par terre. Poiu: avoir la paix, l’on fe 
<lécida à payer , & ce droit eft refté. A ce trait 
je pourrois en ajouter beaucoup d’autres de cette 
nature ; mais je crois vous en avoir allez dit pour 
vous donner une idée du commerce que l’on feit 
avec les Maures. 

J’ai l'honneur detre, &c. 


LETTRE V. - 

Au même. 

Je n’ai pu, mon cher Doûeur , réfifter plus long- 
temps : malgré la contagion , malgré les guerres 
civiles , malgré les repréfentatlons du Gouverneur 
de la Celle & des autres officiers , j’ai franchi nos 
barrières. Je voyois avec regret le printemps s’é- 
, couler, & les fleurs difparoître avec lui. Quoique 
nous ne foyons encore qu’à la fin de mai , le foleil 
eft déjà fi bridant , qu’U eft impoflible , dès neuf 
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heures du matin , d’en fupporter les ardeurs. Voilà 
cependant plus de quinze jours que je cours les 
aventures , dans un coftume non moins ridiaile 
qiie celui du célèbre Robinfqn ; vous allez en juger. 
Pardeffus une paire de pantalon & une vefte 
légère, je porte l’habillement Arabe. Ctft une elpèce 
de grand manteau blanc à capuchon, qui tombe 
jurques fiu les talons ; il tft d’une feule pièce, fans 
couture , fermé pardevant , & orné de franges de 
foie aux extrémités , fur la poitrine & aux pointes 
du capuchon. Cette dernière partie eft fixée fur la 
tête par une groffe corde de poils de chameaux 
de pluficurs aunes de long. Elle remplace chez les 
Maures le turban des Turcs. Pour me garantir du 
foleil , je porte , outre cela , im énorme chapeau 
de feuilles de palmier, dont plufieiirs chefs Arabes 
font ufi ge pendant l’été. Ceft alnfi qu’à demi- 
Maure , à deml-Chrétien , je parcoiurs les fables 
brCilans de la Barbarie. Peu à peu ma figure prend 
la teinte rembrunie de celle des Afi'lcains, & il 
ne me manqueroit qu’une barbe touffue , les jambes 
& les bras nuds pour être tout-à-falt méconnoif- 
fable. Quoique je n’en veuille qu’aux plantes & 
aux Infeèfes , je marche cependant toujoiurs armé 
en guerre , à la manière des Arabes. Une groffe 
ceinture de cuir garnie de bonnes cartouches, une 
paire de piftolets , une efpèce de poignard , un 
fabre & im fufil, tel eft à-peu-près l’armure 
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tous les Arabes. En cet équipage , je me préfenfe 
hardiment devant les tentes des Maures, accom- 
pagné d’un domeftique & de deux Maures que 
fai emmenés avec moi de la Calle, où ils ont 
appris à parler un peu provençal. Je ne me fie ce- 
pendant ni à mon courage , ni aux armes que je 
porte. J’ai foin, avant de pénétrer dans le pays, 
de m’informer exaâement par mes truchemans , fi 
h. nation que nous allons vifiter eft en liaifon de 
commerce avec la Calle, fi elle eft foumife à 
quelque chef, fi im Chrétien peut y paroître avec 
Jfireté , & fur-tout fi la pefte n’y fait point de 
ravages ; je ne me hafarde que d’après leur réponfe, 
& jufqu’à préfent je n’ai encore éprouvé auaine 
forte de danger , quoique fur l’article de la pefte, 
ks Arabes foient peu fidèles dans leurs récits. 

' Comment , mon cher Doûeur , vous peindre les 
impreffions confiilès & oppofées que j’ai éprouvées 
i la première vue de ces hordes Arabes? Je n’étois 
qu’à une demi -portée de fiifil ^une trentaine de 
tentes , je me dlfpcrtfois à y pénétrer , lorfque 
fappris que la pefte s’y étoit déclarée depuis huit 
jours. Pour éviter le danger de la c<m»raunication , 
Jàns aller plus avant , je defcendis de cheval à 
fendroit même où nous nous trouvions, ayant 
befoln d’un peu de repos & de nourriture. Cétoit 
au bord (fun niiffeau où couloit une eau fraîche 
& limpide J des builTons de lauriers - rctfes , de 
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térébinthe & de myrthe formoient un ombrage 
agréable ; & ce payfage , terminé par des collines 
couvertes de la plus belle végétation, étoit animé 
par de nombreux troupeaux qui pailToient au loin. 
Ainfi la Nature, en m’offrant le tableau riant de ce 
féjour paftoral & champêtre , difpofoit mon cœur 
à la joie, & me tranfportolt en idée dans cet heu- 
reux temps oh les hommes étoient tous bergers i 
& ne connolffoient de véritables richeiTes que les 
biens de la terre & le produit de leurs troupeaux. 
Occupé de ces idées , parcourant des yeux toutes 
les beautés de ce payfage , les fixant particuliére- 
ment fur les tentes baffes & enfiunées des Arabes , 
j’en vis tout-à-coup une douzaine diriger leurs pas 
vers me». Je vous l’avoue, mon cher Doéleur, à la 
vue de ces hommes féroces , je ne pus me défendre 
d’un mouvement de frayeur, qui fit, en un inftant, 
évanouir les idées cpii m’ocaipoient fi agréable- 
ment. Ils étoient tous armés; je craignis quelque 
attaque de leur part : mais je fiis raffuré par le* 
Maures qui m’accompagncéenf. -Dès qu’ils furent à 
ma portée, je les faluai felcm la coutume du pays, & 
je leur fis dire de fe tenir à ime certaine dlftance 
de nous , à caufe de la contagion. Us ne firent 
auame difficulté de s’y foumettre. Ils s’accroupirent 
en cercle autour de nous, & caufèrént pendant 
quelque temps avec leurs femblables. Ils me de- 
mandèrçnt fi je vouiois du laitage. Je l’acceptai. 
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Aufli-tôt deux d’entre eux fe détachèrent, & re^ 
vinrent peu à près chacun avec une écuelle de 
bois pleine de lait. Ten bus avec plaifir ; & malgré 
leur ton bnifque , leur air prefque toujours me- 
naçant, je fus fenfible à leur réception. Je leur 
en exprimai ma reconnoilïânce par mes gtftes , & 
je leur dlftribuai un peu de poudre & de plomb 
qu’ils m’avoient demandés. Oubliant alors la pein- 
ture que l’on m’avoit faite de leurs mœurs , ou 
plutôt attribuant leur férocité au defpotifme fous 
lequel ils gémi.Tent , & peut - être à la fréquenta- 
tion des Eiuopéens , avec lefquels ils peuvent 
avoir appris à être fourbes & médians , je m’elForçois 
de me ptrfuader, comme je l’avois cni jufqu’alors, 
que plus l’homme étoit près de la nature , plus il 
devoir être bon ; je ne voyois plus en eux que 
.ces patriarches de l’antiquité uniquement livrés aux 
foins de leurs troupeaux, & exempts de, cette 
foide de néceflités inventées par le luxe. J’y voyois 
des hommes à qui j’étois redevable de l’hofpitalité, 
puifqu’ils m’ofFroient leurs tentes pour afyle; & 
11 je ne trouvois pas en eux cette poUteffe maniérée 
d’Europe, au moins croyois-je y voir une dure 
firanchlfe, telle qu’elle doit être dans Fhomme de 
la Nature. Ceft ainfi que tout en raifonnant avec 
moi-même , & me laiflTant abufer. par ce defir fi 
attrayant de trouver dans tous les hommes un fond 
de bonté natiurelle, je me üvrois avec plaifir à 
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une erreur dont je n’eus par la fuite que trop fujet 
d’ètre détrompé. 

Lorfque Je les quittai , n’ayant point , par pru- 
dence, voulu entrer dans leurs tentes, ils m’accom- 
pagnèrent un demi-qu:.rt de lieue ; en rtous féparant 
ils me fouhaitèrent , en leur langue , bonheur èc 
paix. Inftniit du fens de leurs exprelîîcns, je les 
leur répétai avec attendriffement , & je m’applau- 
diffois que les premiers mots arabes que je pro- 
nonçois , fcrviflent à exprimer ma reconnoiffance. 
Tai éprouvé à-peu-près la même réception chez 
les différentes Tribus Arabes que j’ai parcourues 
jufqu’à préfent : je n’ofai, pendant les premiers jours, 
pénétrer dans leurs tentes , de peur de la pefte ; 
comme le temps étoit très-doux , le ciel fercin , je 
me fdifois tous les foirs arranger une petite cabane 
de feuillage , peu éloignée des tentes , & je palTois 
la nuit étendu fur le gazon oîi je goûtois un fommeil 
aulîi tranquille que dans un lit bien délicat. Cepen- 
dant, comme le danger, vu de près, ne fait plus 
d’aufli fortes imprelîions , je me fuis infenfiblement 
accommodé des tentes des Arabes. Ty fuis reçu tous 
les foirs , & j’ai l’honneur d’être admis à leurs repas. > 

Agréez les fentimens d’amitié avec lefquels, &c» 



LETTRE VI. 


A M. T. L. 

Tandis, mon cher ami, que vous admirez les 
chef^dœuvres des grands maîtres au milieu des ruines 
de la célèbre Rome , je parcours les plaines des 
anciens Numides. Parmi ces contrées défertes & 
inniltes, que de jouiffances, que de richeffes pour 
le Naturalifte ! que d’utiles leçons pour l’Oblèr- 
vateur philofophe ! Vous cherchez les Romains 
chez les Italiens , & peut-être ne trouvez - vous 
plus dans leur figure , dans leur caraâère , cette 
noble fierté , ces traits de majefté & de courage qui 
annonçoient en eux les maîtres de FUnivers. Je 
fuis plus heureux que vous, U me femble, dans 
chaque Arabe montagnard , reconnoître un Gétule 
ou im Numide : mais , puis - je me féliciter de ces 
traits de reffemblance dans un peuple qui a con- , 
fervé la férocité & les mœurs des premiers habitans 
de ces contrées? Qu’il eft humiliant pour la nature 
humaine de voir prefque toutes les nations dégé- 
nérer infenfiblement des vertus de leurs ancêtres , 
& n’en perpétuer que les vices ! Ceft cependant le 
tableau que nous offre l’hifloire de tous les âges. 
Où trouver aujoiud’hui les Sages de la Grèce , le 
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favant Egj^tien , & les héros de Tandenne Rome } 
Nous les chercherions inutilement dans leurs dêf- 
cendans , tandis que l’Afiatique a confervé fa pre» 
micre moUeffe, & que le barbare Africain eft encore 
altéré de fang. 

Que de figures dignes de votre pinceau J’ai déj^ 
rencontrées parmi les Maïu^es! Des yeux pleins de 
£êu & de courage, un" regard féroce, des traits 
mâles & fortement prononcés, le nez aquilin, des 
bras nerveux , la taille haute , la démarche fière ÿ 
les jambes, les aiiffes & les épaules prefque toujours 
à nu ; tel eft l’extérieur de la plupart des Maïu-es. 
Us ne font point nattu-ellément noirs, malgré le 
proverbe , & comme le penfent plufieurs écrivains ; 
mais ils naiflent blancs, & reftent blancs toute 
leur vie , quand leurs travaux ne les expofent pas 
aux ardeurs du foleil. Dans les villes les femmes 
ont une blancheur fi éclatante , qu’elles éclipferoient 
la plupart de nos européennes; mais les Maurefi 
ques montagnardes, làns cefle brûlées par le foleil & 
prefque toujours à moitié nues, deviennent, même 
dès l’enfance, d’ime couleur brune qui approche 
beaucoup de celle de la fuie. 

Leiw habillement eft intéreffant à connoître. Je 
le crois de la plus haute antiquité. L’on m’a afiuré 
que du côté du défert de Saara , plufieurs Arabes 
étoient parfeitement nus. J’en ai en effet rencontré 
quelques - uns qui n’avwent aucune efpèce de 
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vêtement; d’autres qui ne portoient qu’un légef 
caleçon : mais le plus grand nombre ont un habil- 
lement plus ou moins détaillé , félon leur condition 
ou leur fortune. Les uns, ce font les plus pauvres 
& par conféquent les plus nombreux , s’enveloppent 
d’une pièce d’étoffe de plufieurs aunes , qu’ils en- 
tortillent , chaain à fa manière , autour de leinr 
tête & de leur/ corps. Cet hab ilement a été pt.r- 
laitement bien décrit par M. de Fénelon, en parlant, 
dans fon Télémaque, de la coutume des Bœticns. . 
Leurs habits , dit - il , font aifès à faire ; car en ce 
doux climat on ne porte qu'une piece d'étoffe fine & 
légère qui n'efi point taillée , & que chacun met à longs - 
plis autour de fon corps pour la modefiie , lui donnant 
la forme qu'il veut. {Livi 8.) D’autres ajoutent en 
deffous , foit une chemife femblable à celle de nos 
femmes, foit une tunique de laine fans bras qui 
leiu- defcend jufqu’aux genoux. Les plus riches 
portent, outre cela , une efpèce de chappe à capuchon 
affez femblable aux manteaux de nos hermites (i). 

La fineffe de leurs habillemens eft encore relative 
à leur fortune. J’ai vu plufieurs chefs Arabes revêtus 
d’étoffes de laine que j’ai fouvent pris au premier 
afpeâ pour une très-belle mouffeline , d’une blan- 
cheur éclatante. La laine de Barbarie a toujours été 
renommée par fa beauté. 


■ (i) Voyez la Lettre V, 


Les 
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' Les femmes ont, pour s’habiller, la même pièce 
d’étoffe que les hommes ; mais elles l’arrangent 
un peu différemment. Elles en font une efpèce de 
robe qui couvre chez elles plufieurs parties décou- 
vertes chez les hommes. Les Maurefques portent , 
outre cela, quelques orncmens qui ne contribuent 
furement pas à relever leur beauté. Elles ont les 
cheveux treffés , quelquefois flottans fur leurs 
épaules , tandis que les hommes font rafés , & ne 
confervent dans le milieu de la tête qu’une flotte 
de cheveux; les oreilles, les bras, &c les jambes 
des Maurefques font ornés de grands anneaux de 
fer; quelquefois elles y ajoutent des morceaux de 
corail. Coquettes à leur manière, au lieu de rouge, 
qui furement n’embelfroit pas leur peau noire, 
elles emploient la poudre à canon mêlée avec de 
l’antimoine , pour tracer différentes figures fur leur 
front & au-deffus de leurs paupières. Les hommes 
s’en font autant aux bras , à l’eflomac & au-deffus 
des mains : je crois qu’il fe mêle im peu de fiiperf- 
tltion dans ces caraflères myftérieux. Si, pour 
fuppléer aux couleürs qui leur manquent, nos 
Européennes avoient à fiibir une opération auffi 
doulourcufe que les Maurefques , je doute fort 
qu’elles vouluffent avoir d’autres charmes que ceux 
de la nature. Les femmes Arabes, pour rendre ces 
marques ineffaçables, fe percent la peau d’im grand 
nombre de coups d’épingles , &• quand le fang a 
Part. J. C 
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ceffé de couler , elles appliquent leur poudre bien 
fine, & l’infinuent dans les pores ouverts de la 
peau par des frottemens réitérés. Ces marques alors 
font ineffaçables , & difpenfent les femmes de dé- 
pofer tous les foirs km- beauté faftice fur leur 
table de nuit. Tai rencontré beaucoup d’enfens aux- 
quels l’on avoir teint les ongles des mains ai im 
rouge jaunâtre ; mais cette couleur ne tient pas (i). 
, Ceft parmi les Arabes errans des montagnes & 
du défert, que l’on reconnoît particuliérement le 
coftmne que je viens de vous décrire- Ceux qui 
habitent les villes varient davantage leur manière de 
s’habiller. Les uns vont la tête nue ou recouverte 
tout au plus d’une calotte rouge ; d’autres portent le 
turban comme les Turcs , & une partie de leur 
accoutrement. Ils fe fervent de babouches , tandis 
que les montagnards vont toujours nuds pieds. \ 
L’habillement des Maures eft commun à prefqiie 
tous les habitans de l’Afrique , jufques par-delà la 
Guinée , & même aux Arabes de l’Afîe. Les ama- 
teurs de l’antiquité aiu-olent de belles recherches à 
faire fur le coftume des Africains & des Arabes 
Afiatiques. Ce qui me porte à croire qu’il doit être 
très-ancien , c’eft que ces peuples ignorent abfolu- 
ment la variété des modes. Le fils ne s’aviferoit pas 


( I ) L’on emploie pour cet objet le fuc d’une plante 
nommée Henni, Lawfonia incrmu, L. SyA. veg. 
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de s’habiller autrement que fon père ; d’ailleurs quand 
il le voudroit , l’indullrie eft fi bornée , que Jes 
ouvriers feroient fort embarrafles s’il filloit changer 
la forme des habits , tout gênans qu’ils font. 

- Le logement des Maures eft aufli fimple que leurs 
vêtemens. ‘Ils n’habitent que des tentes , ou des 
cabanes formées de branches d’arbres & de rofeaux. 
La réunion de plufieurs tentes fe nomme douare^ 
Il y a des douares de dix , quinze , vingt tentes y 
comme il y en a de plus de cent. Ces tentes fe 
placent circiilairement , afin de pouvoir , pendant la 
nuit , renfermer le troupeau dans leur milieu. S’il y 
a quelque efpacè vuide entre deux tentes , on le 
remplit par des broiiffailles & des épines , afin de 
fermer le paffage aux bêtes féroces. La forme de 
chaque tente eft à-peu-près celle d’un tombeau, 
ou de la carène d’un vaifleau renverfé , comme 
dit Salufte en parlant des habitations des anciens 
Numides (i). Elles font baffes , * excepté celles des 
chefs, qui ont un peu plus d’élévation & d’étendue. 
La matière eft en laine d’im tiffii très-ferré , teinta 
en noir ou en brun. La fecilité de tranfporter ces 
fortes d’habitations , fait que les Maures changent 
fouvent de local, félon la faifon ou félon leurs 


( I ) Ccuerum adhuc adificïa Numidarum agrejlîum , qua 
Mapalia illi vacant ûblonga , incurvU latenbus ttBa , quafi 
ndvîum carina funu Sali. Bell. /ugur. 
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befoins. Dans fhlver ils choififfent, aux pieds d’une 
colline , une expofitlon au midi ; ils fe rapprochent 
pendant l’été, des pâturages & dés fources d’eau. 

L’inventaire de leurs meubles eft bientôt fait. Ils 
ne connolffent d’autre lit que la terre fur laquelle 
les plus délicats étendent un peu de "paille , une 
natte, ou un groflicr tapis. Quelques vafes de terre 
pour cuire & apprêter le courcouçon , une éaielle 
de bois pour pulfer de l’eau & traire les vaches , 
une peau de bouc pour battre le beurre , deux 
petites meules portatives pour écrafer le blé & le 
réduire en fémoule; voilà à quoi fe borne toute 
leur batterie de cuifine. 

Vous imaginez bien^ d’après cela, que leurs repas 
ne doivent être ni fomptueux, ni délicats. En 
effet , rien de plus Cmple & de plus frugal. Ils ne 
font par jour qu’un repas qui exige quelque apprêt. 
Hors de-là ils ne prennent rien , ou ils fe conten- 
tent de quelques fruits ou racines fauvages. Les 
plus aifés font cependant deux repos qui ne con- 
fiftent que dans le feul courcouçon. 

Avant de vous expliquer comment les Maures 
font le courcouçon , il eft eflcntlql de vous frire ob- 
ferver que le blé de Barbarie, peu différent du nôtre, 
ne donne cependant pas, comme celui de France, 
ime frrine pure , abondante & nutritive : mais il 
frutdiftinguer dans le grain la partie farineufe d’avec 
la partie dure. La première eft en très -petite 
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quantité ; elle fe trouve ordinairement à la pointe 
du blé 6c dans fon milieu. Cette f.irine fait de très- 
mauvais pain noir : aulîi ne s’en fert-on point. On 
l’abandonne aux animaux , ou bien on la mélange 
en petite quantité avec la partie dure. Les Maures 
ne connoiffent point l’ufage du pain. Us écrafent le 
blé en gnimeaux par le moyen de deux petites 
meules portatives, d’où il réfulte ime eipèce de 
très - greffe fémouU , qu’ils nomment courcoucon. 
Quand ils veulent apprêter leur repas , Us entafient 
cette fémoule dans un vafe de terre percé de petits 
trous , & placent ce vafe en forme de couvercle 
fur la marmite où aiit la viande. Les vapeurs qui 
s’en élèvent pénètrent le grain & le gonflent. Cette 
opération finie , ils retirent U courcotiçon , le mettent 
dans im autre vafe large & plat fupporté par un 
' pied, comme celui de nos verres à boire. Cette 
nourriture leur tient Ueu de pain ; à mefure qu’Us 
la mangent , ils la démêlent avec im peu de bouillon, 
de lait , de beurre ou de miel. Pardeffus le cour- 
couçon ils placent la viande culte , que chacun 
déchire avec les doigts : c’eft ordinairement de la 
volaille , du chevreau , du bœuf ou du mouton. 

Le courcouçon ainfi préparé, le chef de la tente j 
ou tout autre Maure d’un rang au-defl'us des autres, 
s^empare du plat , mange le premier , & ftul. Il 
fe tient accroupi, & pofe la courcouçon devant 
lui. U en prend im peu avec les doigts, en forme 

C 3 
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des balottes dans le creux de la main, & fe les jette 
dans la bouche avec beaucoup d’adreffe. Quand les 
che6 ont fini, le plat paffe entre les mains de ceux 
qui viennent après, aux en&ns, par exemple, qui 
ne mangent jamais avec leur père , ni même devant 
lui, au moins chez les Maures d’une certaine dlf- 
tinftion. Les femmes mangent les dernières ; elles 
n’ont que le rtfte des hommes, même celui de 
leurs propres enfans. Elles feules font chargées des 
' apprêts de ce repas. Les Maiures, d’après les prin- 
■ cipes de leur religion^ doivent, avant & après le 
repas , fe laver les mains , la barbe & la bouche , 
mais beaucoup négligent cette cérémonie. Comme 
Mufulmans, ils n’ont que l’eau pour boiflbn, qu’ils 
puifent avec ime écuelle de bois , & dans laquelle 
ils , boivent tour-à-tour. Ils ne refufent cependant 
point* de vin quand on leur en préfente , & qu’ils 
ne font pas vus. Pen ai connu beaucoup qui même 
en buvoient avec excès. • 

Quand 'les Maures entreprennent des voyages de 
long cours , & dans des lieux oîi ils ne peuvent 
trouver l’hofpitalité , ils emportent avec eux une 
certaine provifion de fémoule , & quand la faim les 
preffe, ils en forment , dans le creux de leurs mains, 
quelques balottes avec de l’eau ; ce léger aliment 
leur fuffit , & les foutient pendant de très -longues 
routes. 

n eft d’autres Arabes dont la vie eft encore bie» 
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plus dure & plus mlférable. Ce font ces hordes in- 
domptées qui n’habitent que les lieux inaccefllbles. 
Elles n’ont auaine poflidïion, aucun afyle fixe. Si 
quelquefois elles enfemencent une mince portion 
de terre , fi elles ont des troupeaux , comme elles 
•ne peuvent éviter de fe fixer, dans les plaines , elles ^ 
ne tardent pas à être dépouillées. Ces malheureux 
fe retirent alors dans des bois épais & impénétrables, 
dans les gorges affrenfcs des montagnes ou dans le 
creux des rochers. Ds vivent féparés les uns des 
autres , & font obligés , pour alnfi dire , à brouter 
l’herbe des champs^ Les fruits fauvages , les racines 
tendres , les jeiuies pouffes des plantes leur fervent 
de nourriture. La plupart ont des armes à feu ; c’eft 
le plus précieux héritage qu’un père puiffe laiffer 
à fes enfens : ils pourrolent s’en fervir pour la 
chaffe; mais comme ils ont beaucoup de peine à 
fe procurer de la poudre & du plomb, ils les con- - 
fervent poiu" défendre leur liberté. Ils préfèrent 
l’indépendance & la mifère, à un genre de vie plus 
tranquille , & dont ils ne pourroient jouir qu’en ' 
fe foumettant , comme les autres , au defpotifme 
des Turcs. Ces Arabes font les plus cruels de 
tous. Je ne ferois pas éloigné de croire qu'il n’y 
ait parmi eux des anthropophages, tant ils font 
affamés & avides de fang humain. Perfonne n’ofe 
pénétrer dans les gorges de leurs montagnes.. Les 
fouverains du pays y ont quelquefois conduit des 
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camps affez confidérables; mais ces entreprifes n’oni -i 

jamais eu de fuccès. Ou les troupes ont été égorgées \ 

dans les défilés , ou les Arabes fe font difperfés dans 
l’intérieur de leurs montagnes. Quelquefois ils def- 
cendent dans les plaines, Ô£ viennent dépouiller les 
nations vollxnes. Pai^ rencontré plufieurs de ces ’ 

Arabes. Leur figure eft horrible. Ds font maigres , 
décharnés, couverts de lambeaux, & dégoûtans 
par leur mal-propreté. Ils n’infultent les voyageurs 
qu’autant qu’ils font en force ; mais comme ils 
vivent loin les uns des autres , lorfque l’on ne 
féjourne pas chez, eux, & qu’on ne leur laiffe pas 
le temps de fe réunir, on peut, dans bien des 
endroits, palier fans danger. Voilà, mon cher ami , 
des êtres bien différens de nous , bien éloignés des 
douceurs de la fociété ; mais je n’ai feit qu’efquiffer 
le tableau : il eft fi pénible de peindre l’homme 
méchant , que ma plume fe refufe à vous en tracer 
le portrait. . 

Je fuis avec amitié, &c. 


Digitized by Coogle 


. EN Barbarie. 


41 


LETTRE VII. 

Au mime. 

I 

Je confcns volontiers , mon cher ami , à vous 
donner fur la politeffe & plufieurs autres ufages 
des Maïu’es, les renfeignemens que vous me de- 
mandez. Je delirerois vous pofféder avec moii 
votre pinceau rendroit fidellement ce que ma plume 
ne peut que vous peindre très-imparfaitement, 

! Quoiqu’en apparence à demi-fauvages, les Maures 
ont cependant entre eux des fignes reçus pour ex- 
primer l’amitié & le refpeft, fignes qui n’ont point 
parmi eux plus de vérité que parmi nous. Le {âlut 
le plus ordinaire, quand les Maïu-es s’abordent, eft 
de mettre la main droite fur la poitrine en incli- 
nant la tête ; ils fe fouhaitent , dans cette pofture , 
le bonjour Fun à l’autre. Ils ^informent enfuite de 
la fanté de leurs parens , en les nommant les uns 
après les autres, demandent des nouvelles de la 
jument , du troupeau , de la unu , &c. Si ce font 
deux Maures de connoiflânee, ils s’embraffent en 
fe baifmt réciproquement le vifage & l’épaule , ou 
bien ils fe prennent la main & fe la balfent alterna- 
tivement. Dans la plus grande familiarité , & lorfque 
l’on fe voit fouvent , l’on ne fait que fe toucher 
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la main de l’extrémité des doigts. Chacun enfuite 
porte fes propres doigts à la bouche, & les baife. 

Lorfcpié les Maures abordent quelqu’im en di- 
gnité, un chef, unBey, un Kaïde, ils lui baifent 
relpeftueufement la main. Une marque de faveur 
de la part d’un Grand , eft de préfenter le dedans de 
fa main aux fujets qui viennent lui rendre hommage, 

& qu’il veut diftinguer des autres : ordinairement 
il ne préfente que le deffus. Enfin, pour plus grande 
marque de foumiflion, on lui baife la tête, les 
épaules , le turban , les habits. Il en eft même 
qui fe profternent, en pofant un genou en terrei 
L’on n’aborde jamais les Grands fans quitter fa 
fhaaftiire. 

En voyage , quand deux Maures fe rencontrent , 
ils fe faluent , .& fe font toutes les queftions que 
i’ai rapportées plus haut , fans s’arrêter , en conti- 
nuant leur chemin , fouvent en fens oppofé ; de 
forte qu’il arrive qu’ils font hors de la portée de 
s’entendre , avant qu’ils foient à la fin de leurs 
qutftions. Cela ne les empêche pas de les continuer. 

Dans la converlâtion , leurs geftes font vifs , ex- ^ 
preflife, pleins de naturel & de grâces. En les 
étudiant avec attention , il ne feroit pas difficile 
de falfir à-peu-près le fujet de leur entretien. Leurs 
accens font forts , aigus. Le fon de leur voix eft 
fonore ôc s’entend au loin. L’habitude de vivre au 
milieu des cliamps , & de fe parler de fort loin , 
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leur Élit prendre dès l’enfence , la coutume de parler 
très-haut. J’ai remarqué que dans les villes leur voix 
étoit beaucoup plus adoucie, & que leurs acccns 
bleffoient moins les oreilles. 

Les Maures n’attachent point aux rots l’idée de 
mal-propreté & d’intempérance que nous y atta- 
chons. Au contraire, quand quelqu’un rote ou 
éternue , l’on forme , comme chez nous , des voeux 
pour fa fanté. Saha , lui difent - ils , que cela vous 
faffe bien. Ils emploient cette expreffion pour une 
foule d’autres fondions. Si un d’entre eux mange, 
boit ou filme , ils lui difent faha , application 
beaucoup plus jufte que la nôtre , quand nous 
buvons à la fanté de quelqu’un. t 

Quand les Maures font en repos , leur pofitiotj 
ordinaire n’eft pas d’avoir les jambes croifées, 
comme les Turcs ; mais ils font accroupis , leur 
fufil droit entre leurs jambes , car ils ne quittent 
jamais leurs armes, excepté fous leurs tentes. Ils 
, paflent ainfi des journées entières à rien faire , & 
fe croient très-Jieureux lorfqu’ils peuvent fe livrer 
fout entiers à l’oifiveté. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 
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LETTRE VIII. 

A M F..,. D. M. 

JaRIais, mon cher Doôeur, je n’ai mieux apprécié 
les avantages d’ime nation policée, que depuis que;, 
j’habite chez im peuple barbare : jamais la beauté , 
la commodité de nos grands chemins ne m’a tant 
frappé, que depuis que je fuis obligé de voyager 
à travers des brouflailles & des marécages. Gsmbien 
huit joius de courfes , comme j’en ai frites depuis 
quelque temps, changeroient les idées de ces Euro- 
péens délicats qui ne ceffent de fe plaindre des 
auberges & des fatigues de leurs voyages ! Dans ce 
pays-ci l’on ne connoît ni hôtelleries, ni chaifes 
de poftes , ni Aubergiftes attentifr & obligeans. H 
ne faut pas s’imaginer trouver des grandes routes , 
des chemins battus & ombragés, des lieux de repos 
& de délaflement : trop heiureux fi à la fin d’une 
Journée fatigante l’on pouvoit rencontrer quelque 
chétive bicoque, & un mauvais grabat! Jamais il 
ne le faut efpérer. 

Pour voyager dans ces contrées barbares , il faut 
oublier l’Europe ; il faut renoncer à ces douces 
habitudes contraftées dès Fenfrnce., & qui, devien- 
nent par la fuite des befoins prefque indifpenfables. 
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Si les obftacles rebutent ; fi les dangers épouvan- 
tent; fi l’on n’a point une fanté robufie, exercée 
à la fatigue ; fi l’on ne peut s’accommoder de tout , 
devenir , en un mot , l’homme de tous les pays , 
jamais l’on ne doit fonger à fortir de fa patrie. 

Lefeul moyen de voyager un peu commodé- 
ment en Barbarie eft d’avoir une tente à foi, & de 
faire d’abondantes provifions : mais quelquefois ces 
adouciffemens ne font pas poflibles. Il faut alors fe 
réfoudre à fe fervir des tentes des Maures , toutes 
mal-propres & dégoiitantes qu’elles font; il faut 
fur-tout s’accoutumer à leur nourriture fnigale &c 
peu délicate. Gjmbien de fois l’on part le matin 
fans favoir oh l’on arrivera le folr ! combien de 

I 

fois , égaré dans ces déferts , il faut chercher fon 
chemin à travers des brouffailles , d’épailTes forêts , 
des rochers efearpés , des fables briilans ; tantôt 
arrêté par une rivière qu’il fout paffer à gué , 
par un lac qu’il faut contourner, par des marais 
que l’on ne traverfe jamais fans danger; tantôt 
brCilc par le folell, ou percé par la pluie; d’autres 
fols mour.int de folf , fans trouver de fources pour 
fe défaltérer! Si l’on n’a. point de provifions, il 
n’eft guère poflible de rien prendre avant le folr. 
Ceft le feul moment où les Maures foffent un 
repas réglé , & oîi ils puiffent offrir quelque nour- 
riture au voyageur. 

Enfin la nuit arrive. Ce moment de repos pour 
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le voyageur européen , en eft un de fatigue pour 
le voyageur africain. U faut alors choifir un terrein 
fec , abrité, pour y dr effet une tente; il feut deffeller 
les chevaux, débagager les mules, couper du bois, 
allumer des feux, & prendre tous les moyens 
qu’indique la prudence pour fe mettre à l’abri des 
bêtes féroces & des voleurs. Il eft bon de ne jamais 
camper loin des tentes arabes, quand on en ren- 
contre. Us fourniffent bien des fecours lorfqii’ils 
font traitables , & ils le font toujours , dès qu’ils 
vous voient avec ime bonne efcorte. 

Ceft, comme je l’ai déjà dit, fur la terre nue, 
ou tout au plus recouverte d’une natte, que les 
Maïues paffent la nuit ; & c’eft ainfi que le voyageur 
doit fe déterminer à la paffer , à moins qu’il ne foit 
pourvu d’un matelas , auquel cependant il lui font 
renoncer , quand il a effuyé ime forte pluie. D’ail- 
leurs comme tous ces attirails font gênans , il vaut 
mieux , dès le commencement, adopter la coutume 

des Maures , à laquelle il en faut venir tôt ou 

! 

tard. 

Quant aux précautions néceffaires à ma fureté, 
voici comment je m’y fuis pris. Avant de quitter 
la Calle , j’ai commencé par m’informer des nations 
qui fàifoient le plus de commerce avec la Com- 
pagnie , & chez lefquelles un chrétien pouvoit aller 
fans danger. Pai pris avec moi quelques Arabes dont 
ÿétois fur de la fidélité. Je leiu* ai fait entendre 
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qu’en parcourant le pays, mon intention étolt de 
travailler à la recherche des plantes propres à la 
Médecine. Ce motif eft le feul que l’on puiffe 
donner à des hommes qui ne conçoivent pas com- 
ment l’on peut être attiré chez eux par la feule 
curiofité, & comment un homme peut voyager 
pour l’imique plaifir de voyager. Ils font d’ailleurs 
tous portés à foupçonner des intentions perfides 
dans les étrangers qui abordent chez eux , & qqi 
veulent y faire des obfervations. Mais le titre de 
Médecin, auquel ils attachent une certaine confi- 
dération , lexir infpire la confiance , & les rend plus 
traitables. Dès que je fuis reçu chez une nation , je 
tâche de mettre le chef dans mes intérêts, & j’en 
obtiens prefque toujoiurs des cavaliers qui m’accom- 
pagnent chez d’autres nations amies, & auxquelles 
je fuis recommandé. Ces cavaliers jurent fur leiu: 
tête de me ramener ; fi au retour j’avois à m’en 
pMndre , ils fcrolent févérement punis par lè chef 
qui me les avolt donnés. C’eft ainfi que je fuis 
venu à bout de pénétrer chez ces hommes de fang, 
& peu-à-peu de m’éloigner des côtes. Je vous ferai 
part dans d’autres Lettres , de mes obfervations & 
de mes courfes ; mais je ne peux terminer celle-ci 
fans quelques réflexions fur le genre de vie auquel 
je fuis fournis depuis que j’ai quitté la Calle. 

n eft, mon cher Doûeur, tme foule de préjugés 
nationaux dont on ne peut fe dépouiller que dans 
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des voyages femblables à celui que je fais. Les 
peuples civilifés fe reffemblent tous. Les traits qui 
les difFérencient font peu marqués ; il fuit , pour 
les faifir , im taû délicat , ime finefle de jugement 
peu commime. Chaque nation a , fans doute , un 
caraûère , des coutumes , des mœurs qui lui font 
propres ; mais toutes font guidées par des principes 
communs ; toutes , plus ou moins éclairées par les 
arts Scies fciences, travaillent à réunir autour d’elles 
les différentes commodités de la vie. Chez les peuples 
policés, le génie aftif 6c créateur fans ceffe invente 
& perfectionne. Il embellit la demeure de l’homme, 
& convertit à fon ufage les productions de la Nature : 
mais ces commodités tant vantées, ces douceiu-s 
de h vie fociale font autant de liens qui rendent 
Thomme cfclave d’une foule de befoins fiCtices, & 
en font un être malheureux lorfque fes richelTes ou 
fon travail ne peuvent fournir à fesjiéceflltés. Accou* 
tumés dès l’enfince à jouir de ces avantages , nous 
les croyons li cffentiels à notre exiflence , que , pour 
nous les procurer , nous oublions les travaux , les 
les fatigues & les inquiétudes qu’ils nous coûtent. 
Nous ufons nos forces, nous détrulfons notre fanté , 
nous facrifions tous nos inflans à Facquifition d’une 
fortune qui fouvent nous échappe ; & fur le bord 
du tombeau, nous méditons encore de grandes en- 
Ireprlfes , dans l’efpoir d’un prétendu bonheur que la 
mort vient nous ravir. Né au milieu de ces préjugés, 

je 
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jfe les avois confervés jufqu’à préfent ; je plaignob 
ces peuplades enantes auxquelles nos belles décou- 
vertes font inconnues , qui n’ont ni pain , ni lit , 
ni maifons. Cétoit beaucoup pour moi de croire 
à leur exiftence ; mais je n’imaginois pas qu’un tel 
genre de vie fîit polîlble à un Européen. 

L’expérience m’a détrompé, mon cher Doéleur; 
non-feulement je connois ces hommes que je croyois 
fl malheureux , mais encore j’habite parmi eux , je 
vis comme ils vivent, fai adopté leurs coutumes 
d’abord par néceffité , afluellement par habitude. 
Ils ne mangent point de pain ; ils ignorent l’art 
d’apprêter les viandes ; l’eau eft leur feule boiffon. 
Que s’enfuit - il ? Qu’ils en font plus fains , plus 
robuftes , & que les maladies font rares parmi 
eux. Ds n’ont point de maifons; mais qu’en eft-il 
befoin dans ces heureufes contrées oîi ime fimple 
toile , une cabane de feuillage , le creux d’un rocher 
fuffifent dans les plus mauvais temps pour garantir 
des injures de l’air? Ils dorment habillés fur la 
terre, fouvent au milieu de l’humidité; ne femble-t-il 
pas qu’ils doivent être affaillis par cette foule de 
maladies que chez nous la Médecine arme contre 
le téméraire qui oferolt'en faire autant? Je voi’.s 
avoue , mon cher Dofteur , que je fiis d’abord un 
peu épouvanté lorfqu’il me fallut , poiu la première 
fols , feire ufage d’un lit à la maurefque. J’étois 
accablé de fatigue ; ce fiit pour moi un excellent 

Fart, I. D 
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foporatlf : je dormis aflez bien ; mais à mon réveil 
fentant mes habits humides , je craignis pour ma 
fanté. Hcurcufement je n’eus que les côtes un peu 
Éroiffées ; ce ne flit rien , & mes côtes s’accommo- 
dèrent de la terre dure pour lit , ainfi que ma tête 
de la ftlle de mon cheval pour couflin. Je peux 
vous certifier, mon cher Doâeur, qu’avec impeu 
d’habitude l’on dort aiiffi bien de cette manière que 
dans un lit environné de doubles rideaux. Le fommeil 
qui alors n’excède jamais les befoins de la Natijre, feit 
couler dans tous les organes le baume de la fanté. 
La refpiration eft plus vive j l’on fe fent animé d’ime 
nouvelle exiftence que l’on regretteroit de perdre 
par un fommeil trop prolongé. 

U eft d’ailleurs, au moment du réveil, une autre 
jouiffance que bien peu favent apprécier , parce que 
peu favent jouir des beautés de la Nature. Au milieu 
de ces déferts filencieux l’aurore paroît, l’horifon 
eft embrafé de fes feux ; fes premiers rayons frap- 
pent la pointe des montagnes : peu-à-peu la plaine eft 
éclairée, les objets fe diftinguent, les fleurs s’entre- 
ouvrent & parfument l’air ; l’oifeau fecoue fon 
plumage & falue le nouveau jour ; en im inftant 
la Nature s’anime, & préfente par-tout des tableaux 
enchanteurs. La chèvre eft fufpendue aux rochers , 
le bœuf paît dans la plaine , l’agneau bêle à côté 
de fà mère , & la campagne devient au loin l’image 
de la vie paftorale. Yoilà de ces plaiilrs que je 
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n’oiibHerai jamais , de ces pkifirs inconnus à qui- ' 
conque ne fait dormir que dans le fond d’uns 
ténébreufe akove. | 

J’ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE IX. 


Au même. 

Avant de qtiitter laCalle, encofe un mot, mon 
cher Doâeur , fur les nations qui l’avoiûnent. Cette 
place fert délimités aux royaumes deTimis & d’Alger. 
La partie de l’<y 2 eft habitée par les Nadis. Les Nadisl 
nation féroce , qui ne s’eft rendue Indépendarite que 
pont être cruelle avec impunité ; nation fangui- 
naire , à qui la guerre ne plaût que parce qu’elle^ 
offre plus d’occafions d’égorger fes femblables 
nation perfide qui ne figne de traités de paix que 
pour furprendre avec plus de facilité la lx>nne-foi 
de l’ennemi; enfin nation vile & lâche, qui nel 
fort de fes montagnes qu’à la feveiu des ténèbres , 
n’attaque fon ennemi que par embûches , & lorfqu’il'. 
eft fans défenfe : en vain les Beys de Tunis & de 
Conftantine ont effayé de la foumettre. Les Nadis 
leur ont toujours échappé. Ils paient cependant quel- 
ques légers tributs poiu: ne pas être trop inquiétés. 

D î 




Oigitized by Google 


5» Voyage 

dans le commerce qu’ils font avec la Gdle : ils 
cultivent quelques terres & élèvent des troupeaux; 
mais dès qu^ils font attaqués, ils abandonnent les 
plaines, & vont chercher la liberté dans le creux 
de leurs inacceflibles rochers. En guerre prefque 
continuelle avec leiu's voifins, ils ont aufli parmi 
eux des divifions inteftines ; ils ne s’accordent que 
pour faire le mal. Leur vie eft inquiète , agitée , 
miférable ; à peine ont-ils de quoi fe nourrir. Us 
font mal - propres , couverts de haillons , fujets à ^ 
beaucoup de maladies cutanées. Peus l’imprudence 
dernièrement , entraîné par la beauté du payfage , 
de m’enfoncer dans leur pays d’environ une demi- 
lieue. Pétois defeendu dans im vallon très-profond , 
recouvert cTime épaiffe brouffaiUe. Tandis que j’her- 
borifois, quelques femmes arabes m’apperçurent , 

& vinrent mettre le feu aux brouflailles qui étoient 
pardeffus ma tête. Je n’eus que le temps de me 
ûuver à travers les flammes. 

Le pays fitué à l’ouefl: de la CcdU fe nomme la 
Miv^puU: il eft fort étendu, & affez bien cultivé^ 
Les différentes nations qui l’ocaipent font foumifes 
à un feul chef; les plus confidérables de ces nations 
font les OuUdy-Dieb, les Zulmisy les Oulcd-Hamet ^ 
les OuUd-Stiüy les Bert-Atnety les Agba-Ctuûr. Ceft 
avec ces Arabes que la Calle fait le principal com- 
merce des grains. Comme je me propofois de com- 
mencer mes courfes par ces diverfes tribus , l’amitié 
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SAly~Bty leur chef, étoit pour moi très-effentielle; 

me cloutai bien que fes rapf>orts d’intérêt avec 
la Compagnie me vaudroient , de fa part , une 
réception favorable. 

Je partis de la Callt pour aller bd rendre vlfite ^ , 
accompagné de deux de fes cavabers & de fon 
écrivain. Comme je voulois tirer parti de ce voyage 
pour herborlfer, je fis plufieurs détours, & je 
m’arrêtai aux endroits qid me parurent les plus 
intérelTans pour la végétation, quoicjue la fàifon 
commençât à devenir brûlante , & la terre privée 
de verdure. 

Après avoir parcouru les plaines de TtrrcùUanm l 
de Beaumarchand^ où les Chrétiens envoient couper 
le foin néceffaire pour la nourriture des beftiaux, 
je pénétrai dans les forêts & les montagnes qid les 
terminent. J’y ai rencontré des fites extrêmement 
agréables , des bofcjuets où la fraîcheur y eft en- 
tretenue par les ridffeaux cpd coulent fous leur 
ombrage. L’air y eft parfumé d’une foule d’ar- 
brlffeaux odoriférans : l’on ne marche qu’au milieu 
des myrthes , des garons, de l’épine-vinette; la 
vue eft fans cefle récréée par le mélange des plus 
belles fleurs , par les lauriers-rofes qui fortent en 
touffe du milieu des brouflailles, par les grenadiers 
tnêlés avec les rofes fauvages, par un parterre dont 
féclat eft infiniment fupérieur aux fymmétries de 
fart. Pendant l’luver ces rians coteaux, au lieu d’unç 
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neige trifte & uniforme , font par-tout tapriTçs de 
plufieurs belles efpèces de narciffe , de tulipes , de 
renoncules, & d’anemones; les orchis, lesellébo- 
fines , les férapias, variés à l’infini, leur fuccèdent; 
au printemps ce font des ornithogales , des afpho- 
dèles , des iris , des vaftes champs de lupin jaime , 
auffi fuaves pour l’odorat , que beaux à la vue ; 
dans l’automne, la grande fcille, & une foule de 
petites de toutes coideurs, dont plufieurs n’ont pas 
encore été décrites. Je n’ai vu nulle part le règne 
de Flore auffi brillant. 

Je lailTai enfin ces lieux enchantés pour parcourir 
les bords des grands lacs dont les habltans de la 
Calle ont tant à fe plaindre , mais qu’un Naturalifte 
ne peut quitter. Ils ont près de fept lieues de cir- 
conférence, s’accrolffent confidérablement par let 
pluies de l’hiver, & fe delTèchent en partie dans 
les fortes chaleurs. Ils font, en tout temps, cou- 
verts d’un grand nombre d’oifeaux , la plupart très- 
bons à manger. 

Je me rendis de-là à Ca^on , payfage délicieux , 
oîi plufieurs tribus Arabes ont fixé leur domicile. 
Pour y arriver il finit , fous un ciel dont l’ombre 
ne peut modérer l’ardeur , franchir des chemins 
très-fetigans , à travers des fables mouvans, des 
rochers aigus & des brouffailles épaiffes : mais auflî 
il faut avouer qu’il eft peu d’endroits plus fiivorifés 
de la Nature. Plufieurs fources d’eau fraîche arrofênt 
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ceç beaux lieux ; de, nombreux figuiers forment des 
afyles champêtres oii les chommes & les troupeaux 
paffent la greffe chaleur du jour.' Les pâturages y • 
font abondans & délicats , les bofquets très - mul- 
tipliés. Les coteaux , s’ik étoient cultivés , feroient 
de la plus grande fertilité. Le laurier , l’olivier , le 
^ filaria , l’arboiifier en font un des principaux orne- 
mens. Ces coteaux font dominés par des bois de 
liège. Ce lieu eft fitiié fur les bords de la mer, 
d’où la vue s’étend au loin fur la plaine liquide. 
Les Maures me reçment avec amitié, au moins en 
apparence ; ils m’offrirent du laitage & des fruits. 

Je ne m’arrêterai pas plus long-temps , mon cher 
Doûeiir , à vous décrire les différens lieux que j’ai 
parcourus, n’ayant trouvé par -tout que la même 
nature avec quelques variétés. Tout ce pays eft 
agrefte & fauvage. L’on ne rencontre des terres 
enfemencées & cidtivées .qu’à de très-grandes dif- 
tances les unes des autres. Les Maures choififfent , 
pour s’établir , les endroits ombragés , proche des 
pâturages & des fources. Si l’,eau ou l’herbe vien- 
nent à leur manquer, ils vont. les chercher ailleurs. 

Cependant, avant d’arriver chez Aly-Bey, je 
m’arrêtai encore au où il tient . fes efclaves. Il 

ne faut point ici attacher à ce mot d^efclave y l’idée 
qu’on y attache ordinairement. Ceux d’Aly-Bey ne 
diffèrent des autres Maures qu’en ce que leur travail 
ift tout entier pour ce chef, qui les.noumt &^leur 

' D 4 ’ ' 


I 


A 


Dlgilizeü üy Google 


\ 


Voyage 

fournit tout ce qui leur eft néceflaire. Ds ne peuvent 
quitter le pays fans fa permiffion. Les autres Maures 
les confidèrent beaucoup. Aly-Bey les ocaipe à 
femer des grains , du tabac, des melons , & à prendre 
foin d’une grande partie de fes troupeaux.^Ces Maures 
habitent, non fous des tentes, mais fous des cabanes 
de feuillage. Je crois qu’ils n’ont fuppléé ces cabanes 
aux tentes , que parce qu’étant fixés en ce lieu , ils 
n’ont pas befoin d’une maifon portative comme les 
autres Marnes. Ds occupent une vafie plaine envi- 
ronnée de bois. Ceft-là où j’ai trouvé la meilleure 
eau. EUe coule dans un lit de fable fous une voûte 
de feuiUage. La Nature y a formé dans beaucoup 
d’endroits des cabinets de verdure impénétrables 
aux rayons du foleil. L’eau y entretient un gazon 
frais fous lequel elle s’échappe avec murmure. 

Pai trouvé au Souk beaucoup de ruches à miel. 
Les Arabes raffemblent les mouches dans une écorce 
de liège en forme de tuyau cylindrique , qu’il ont 
foin d’enduire de miel intérieurement. Ds en ferment 
les deux extrémités , & ne laiffent qu’une petite 
ouverture pour donner paffage à l’efiain. Ces tuyaux 
font étendus à plat par terre, & environnés de 
brouflailles. D eft incroyable combien l’on en retire 
de miel & de cire. Le premier fert de noiu'riture 
aux Arabes ; & le fécond eft un objet de commerce. 

n m’a fallu, pour arriver au Souk, traverfer une, . 
forêt que jamais les Faimes & l«s Druides n’ont 
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égayée par leur préfence. Ce n’eft point fous ces 
ombrages que viennent folâtrer les Nymphes & 
les Silvains. Jamais la Bergère n’a foulé d’un pied 
léger le gazon rare qui recouvre à peine ce fol 
enfumé. L’afpeû de cette forêt eft affreux & lugubre. 
Elle n’eft compofée que de lièges. L’année précédente 
les Maures y avoient mis le feu. L’écorce des arbres 
brûlés à la fuperficie , ne préfentoit plus que des 
troncs noirs & des branches en partie privées de 
feuilles. A mefure que j’avançois , la fine pouffière 
du liège s^attachoit à ma figure & à mes habits. Je 
croyois defcendre dans le féjour des morts ; 
mon imagination toujours prompte à s’exalter , & 
fouvent à fe nourrir de chimères , me pelghoit la 
forêt enchantée du Tafle, & peu s’en fàlloit que 
je ne me cniffe un nouveau Renaud deftiné à détruire 
quelque enchantement. Ces idées folles changeoient 
à mes yeux cette affreufe nature , & j’éprouvois 
un plaifir partlailier à me trouver au milieu de 
ces horreurs. Je n’étois cependant pas fans craindre 
les panthères & les lions qui font leur féjoiir dans 
ces retraites fauvages. Les traces de ces fiers ani- 
maux imprimées furie fable, effrayolent mon cheval 
à un tel point, qu’il reculoit épouvanté & fe cabroit 
à chaque inflant , infenfible aux coups d’éperons que 
je ne lui épargnois pas. 

A cette for^t fuccéda un vafte étang, que je 
ne crains point de comparer au lac Averne. Son 
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infe£Hoti eft fi forte , ,qu’à peine l’enfle-je côtoyé ub 
quart - d’heure , je fus fàifi par un mal de cœur, 
& ime pefanteur de tête, qui me firent craindre 
de ne pouvoir refter long-temps en ces lieux ; mais 
comme l’herborifation y étoit belle, & les oifeaux 
en grand nombre & très-variés , j’y continuai mes 
recherches pendant plus de trois joins. La macreufe, 
la poule ,de riz , & d’autres oifeaux très - curieux 
voltigent continuellement à la furface de ce lac. 
Le limon qu’il dépofe & qu’il laiffe à fec fur fe$ 
lx>rds eft noir, puant, extrêmement gras. U eft 
mêlé à une foule de végétaux en état de décom- 
pofiûon. Cet étang, peu éloigné du Baftion de 
France, y a caufé les mortalités dont je vous ai 
déjà parlé plus haut , & qui , enfin , le firent 
abandonner pour toujours. Peu de jours après , je 
me rendis chez Aly-Bey. Je remets pour ma pro- 
chaine lettre à vous parier de fa réception & du 
féjour que je fis chez lui. 

J’ai l’honneur d’être , ôcc. 
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L E T T R E X. 

À U mime. 

♦ 

* 

C E n’eft point , mon cher Dofteur , auprès des 
petits Souverains Arabes qu’il faut aller chercher 
le luxe & la magnificence des Potentats de l’Europe. 
Un chef de pafteurs ne peut point étaler roften- 
tation des richeffes ; & qiiand il le pourrolt , k 
politique du pays exige que le pUts opulent cache 
fes trélbrs fous l’extérieur de la pauvreté. 

Je n’arrivai chez Aly-Bey qu’après avoir au moins 
triplé le chemin par de longs détours. Je trouvai 
ce Souverain accroupi à l’entrée de fa tente. Un 
peu de- paille lui fervoit de trône ; des habits un 
peu plus fins , & les jtieds chaulTés le dlftinguoient 
de fes fujets , qui ne paroiffent devant lui que pie<k 
nus. Informé qui j’éto'is , il vint à ma rencontre , 
me préfenta la main , & me reçut avec beaucoup 
<Tafiabilité. Je lui fis dire par mon Trucheman, 
«qu’ayant entendu parler de lui très-avantageufe» 
v> ment , je venois lui demander fon amitié , & la 
» permifllon de parcourir fon pays , en le priant 
» de me donner pour cet objet toutes les ITiret^ 
» néceffaires ». Il répondit à mon compliment & 
à ma requête avec honnêteté , en m’affurant q[u« 
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« les Chrétiens étaient fes amis , qu’ils poiirrment 
» toujours difpofer de tout ce qu’il poffédoit , qu’il 
» étoit fâché que la pefte l’empêchât de recevoir 
»> leur vifite aufli fouvent qii’il le defiroit ». Il 
me conduifit enfuite dans une tente à côté de celle 
qu’il habitoit. Nous nous entretînmes pendant 
quelque temps de fes intérêts avec la Calle , du 
defir qu’il avoit de rendre le commerce floriflànt, 
& de plufieurs autres projets relatif à fes vues. Il 
m’accompagna dans les différentes tentes de ce 
Douare que j’étois curieux de vifiter. Le bruit s’étant 
répandu que j’étois le Papas de la Calle, il me 
Éillut recevoir les complimens des Papas Maures y 
qui me traitèrent comme un de leurs confrères. 

Le fbir , Aly-Bey m’envoya le courcouçon , & 
peu après mon fouper, il vint paffer une heure 
dans ma tente , en me demandant très-obligeam- 
ment fi je n’avois befoin de rien. La converfation 
tomba fur les Efpagnols, que l’on difolt devoir 
inceffamment venir bombarder la ville de Bonne. 
Je Tentretins des pofleffions des Européens dans le 
Nouveau-Monde, de la manière dont il avoit été 
conquis , & des grandes richeffes que les Efpagnols 
y poflédoient. Mon récit FintérelTa fmguliérement ; 
il me fit mille queftions qui anncxiçoient fkfur- 
piife & fon admiration pour tout ce que je lui 
xacontois. Plus de cent Maures accroupis en cercle 
nous écoutoient avec avidité. H étoit, près de minuit 
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quand nous nous féparâmes. Les Maures foupent 
& fe couchent fort tard. Aly-Bey me fit apporter 
un peu de paille fraîche fur laquelle je m’étendis, 
mais fans pouvoir y ttoiiver le fommeil. La chaleur 
étoit excelïïve. D’ailleurs les aboiemens continuels 
des chiens, les mugiffemens du troupeau, le hen- 
niffement des chevaux, les chants des Maures, qui 
n’ont rien de bien gracieux , éloignèrent pour toute 
la nuit le fommeil de mes paupières. 

Nous nous levâmes de grand matin. ( J’ai oublié 
de vous dire que j’étois avec le Chirurgien-Major 
de la Calle. ) Nous fûmes bientôt environnés d'ime 
foule de Maures qui tous vouloient fe feire tâter le 
pouls, ôc demandoient à être faignés. Ceft ime manie 
parmi eux de fe croire malades dès qu’ils favent 
que quelqu’im eft médecin. Es ont à la fàignée la 
plus grande confiance. E fallut en fatisfaire quel- 
ques-uns. Nous parcoiuions leurs tentes la lancette 
en main ; & la foule étoit fi confidérable , que je 
vis le uioment oü moi-même j’aurois été forcé de 
fâigner, le Chinugien leiu- ayant dit par plaifantefie 
que j’étois aufli habile que lui : peu s’en eft faEu que 
je n’eufle éprouvé le fort de Sganarelle; mais Aly-Bey 
auquel j’eus recoius, me déhvra des importunités 
de ces malades imaginaires. Les femmes avoient le 
même empreffement que les hommes. Nous les 
trouvions bloties dans un coin - de leurs tentes , 
occupées des affaires du ménage , dont elles font 
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feules chargées. A des fignes qui ne font équivoques 
dbns auaine langue, il m’a paru que nous leur 
plaifions au moins autant que leurs maris : mais 
nous étions loin des fentimens qu’elles vouloient 
nous infpirer. Jamais je n’ai connu d’êtres plus 
d^oùtans ; prefque toutes avoient la gale ; leur 
odeiu: étoit infefte, & leurs habillemens couverts 
de craffe & en lambeaux. 

Aly-Bey a, fur fes fujets, Fautorlté la plus deA 
potique. Sa volonté tient lieu de loix ; il fiiffit qu’il 
commande poiur que tout foit bien ; il peut être 
impunément cruel, injufte, inhumain. La viâime 
qu’il immole expire fans vengeur j ceux qui feroient 
en droit de la défendre font les premiers à venir 
balfer fervilement les mains fanglantes de leur def- 
pote. Cependant j’ai trouvé Aly-Bey moins féroce 
que les autres Maures. Son règne , qui n’eft que d’un 
an, n’a encore été fouillé d’aucun grand crime. Ses 
mœurs ne font point aufli düTolues que celles de 
Ibn frère El-bey , qui régnoit avant lui. Il eft très- 
attaché à la religion Mufulmane , l’obferve fidelle- 
ment , & punit avec févérité quiconque ofe s’écirter 
de la loi du Prophète. Son extérieur eft grave , fa 
figure douce & gracieufe, fa démarche lente &: 
compaffée , fa phyfionomie noble , & pleine de 
dignité. H a un efprit naturel , très-fubtil, lorfqu’il 
s’agit de fes intérêts. Affez bon politique & plein' 
d’ambition , il feroit propre aux grandes egtreprlfes , 
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fi le Bey de Conllantine , de qui il dépend , ne 
Faccabloit de vexations , & ne faifoit épier avec 
foin fes plus fecrètes démarches. Son autorité n’eft 
pas encore affez affermie pour un coup d’éclat. ' 
Pai été bien fiirpris , mon cher Dofteur , de 
trouver dans la Douare d’Aîy-Bey une école publi- 
que , & plus furpris encore de voir un aveugle la 
diriger. Cet Arabe réimiflblt dans fa tente ime dou- 
zaine d’enfans des deux fexes, auxquels il apprenoit 
à lire & à écrire. Pai remarqué qu’ils ne portoient 
point fur leur phyfionomie l’ennui & le dégoût, 
trop ordinaires dans nos écoles d’Europe. Le travail 
au contraire , n’étoit qu’un jeu pour eux. Ils n’a- 
voient qu’un feul livre, le Coran. Le Maître d’école 
le favoit par cœur, & fe trouvolt, par ce moyen, 
à portée de fuivre & de reprendre fes écoliers. Ils 
chantoient leur leçon, chaain avec bonne humeur, 
& fur un ton différent. La mufique , il eft vrai , 
■’étolt pas fort réjouiffante pour mes oreilles ; mais 
au moins je voyois avec plaifir que parmi ces hordes 
fauvages , l’enfance de l’homme n’étoit {joint livréé 
à des maîtres cruels , tyrans impitoyables , qui 
flétriffent les fleurs du plus bel âge de notre vie. Les 
plus inftruits apprenoient à écrire aux plus jeunes , 
fous la diftée du maître. Ils avoient poitr tablettes , 
au lieu de papier, une planche enduite d’un vernis 
blanc ; & pour plume , im rofeau grofliérement 
taillé , avec lequel cependant ils écrivoient alTei 
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vite & bien. Quand ils favoient parfaitement la 
leçon qui leur avoit été diâée , ils lavoient leiurs 
tablettes & en écrlvoient une autre , toujours tirée 
du Coran, La féance terminée , chaque enfant alloit 

embraffer fon maître & le remercier. Ils en étoient 

/ 

traités avec douceur & afïabilité. Que j’aurois defiré 
en cet inftant tenir un de ces pédans auftèrès qui ne 
favent infpirer aux enfans que des fentimens de 
crainte & de dégoût! 

Piiifque j’en fuis fur le compte des enfens j 
permettez - moi , mon cher Dodeur , de vous les 
peindre tels que Je lès ai vus ici. Je crois qu’ils ne 
font pas indignes de l’attention du Voyageur, & 
qu’il eft, dans tous les pays, intéreffant d’obferyer 
le développement de la raifon, le progrès des idées , 
Ôc ce qui conftitue , même dans l’âge le plus tendre, le 
caraftère originel de l’homme , caraûère que l’édu- 
cation, l’intérêt, la politique, les paffions humaines 
étouffent prefque entièrement dans un âge plus, 
avancé. Chez la plupart des nations policées, les 
enfans , dès leur naiffance , font drefles à peu-près 
comme des marionettes. On leiu* fait joindre les 
mains , balbutier quelques mots latins ; on leur 
apprend fur -tout les bienféances dé la fociété, 
c’eft-à-dire, qu’on les exerce à être dcguifés, men- 
teurs , & qu’on les fouette enfuite pour tous ces 
défeuts , lorfque leurs parens en font les premières* 
vlftimes. Il n’en eft pas ainfi chez les Maures. Les 

enfans 
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■-énfans font tout-à-feit abandonnés à la Nature. Ils 
font rarement careffés , jamais b. ttits. Livrés à eux- 
mêmes , ils ne font occupés qu’à des exercices de 
leur âge. Ils courent, ils jouent, fe difputent, fe 
raccommodent ; le plus ardent foie il ne les épouvante 
pas ; l’humidité & le froid ne leur donnent aucun 
rhume ; ils fe jettent à l’eau tout couverts de fueur, 
ne fe repofent jamais avant de fe dcfaltcrer. A 
peine peuvent -ils marcher, qu’ils accompagnent 
leurs pères à la garde du troupeau , montent avec 
hardieffe fur le dos du plus fier taureau, appren- 
nent à manier làns bride fans éperons le cheval 
le moins docile. Familiers avec tous les animaux, 
ils careffent la brebis , fe jouent avec la chèvre , 
& pourfuivent fans relâche le bœuf qui s’échappe. 
Par ces exercices , qui leur plaifcnt , & auxquels 
on ne les force jamais, ils deviennent forts, légers, 
vigoureux , s’accoutument au genre de vie auquel 
ils font dcftlnés. Ils favent de bonne heure fupperter 
fans fe plaindre, la faim, la folf, & les courfes les 
plus pénibles. Leurs parens ne font pas aux petits 
foins avec eux ; une mère trop tendre ne fe hâte 
pas d’effuyer le front poudreux & fuant de fon fils; 
s’il fe plaint, il n’t fl pas écouté; s’il pleure, on eft 
infcnfible à fes larmes ; elles ne font pas pour lui 
un moyen d’obtenir ce qu’il demande. On ne le 
gêne point dans fes volontés , mais aufTi l’on ne fe 
foumet jamais aux fiennes. C’eft à lui de fe procurer 
Part. /. ' E 
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ce qu’il defire. Ne le peut -11 point? il apprend à 
y renoncer. Jamais il ne s’avife de rien demander. 

Il le cherche , & par-là il s’accoutume à ne vouloir 
que ce qu’il peut. Mais ce défaut de complaifance 
de la part des pères , cette efpèce d’indépendance 
dans les enfens ne forme point , entre le père & le 
fils, ces douces liaifons , ces rapports fi tendres qui 
font, dans les cœurs fenfibles, les délices de la vie. 
Dès que les enfàns peuvent fe paffer de ceux de 
qui ils tiennent l’exiftence, fouvent ils les aban- 
donnent , & deviennent pour toujours étrangers 
les uns aux autres. Leur fort commun ne les 
touche que foiblcment, à moins qu’ils ne foient 
réunis par des intérêts réciproques. L’amour des 
parens eft donc un fentiment prefque inconnu au 
cœur des Arabes ; le frère eft fouvent l’ennemi de 
fon frère, S( la voix du fang, que l’on croit être 
fl forte parmi les hommes , n’a ici aucun empire, 

J. J. Rouffeau , qui voyoit par le feul flambeau 
de fon génie, ce que peu favent voir même avec 
l’expérience , J. J. Rouffeau a très - bien fenti que 
dans l’homme de la Nature la voix du fang devoit 
être inconnue, & que la tendrcffe réciproque des 
parens n’étoit qùe l’effet des foins & des fervices 
donnés & reçus. 

Quant au fond du caraâère des enfens, il eft ^ 
le même en Barbarie que par-tout ailleurs. Je les 
ai vus, comme chez nous, vifs, bouillais, pleins 
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de gaîté & de pétulance : mais ime obfervation 
qui vous fiirprendra fans doute , &c qui m’a égale- 
ment frappé , c’eft que leur raifon , que l’on ne 
cultive point , eft bien plus précoce que celle de 
nos enfans , dont on tourmente l’efprit dès l’âge le 
plus tendre. Parmi nous un écolier dé douze à treize 
ans, tout couvert de lacrafl’edes collèges, fait à peine 
parler devant des perfonnes au-deffus de fon âge ; 
il eft timide , hébété , fans contenance ; il croit voir 
par-tout fon Régent armé de fa redoutable férule. 

Le jeune Arabe au contraire , au milieu des tentes, 
des campagnes, des troupeaux Sc des moiffons, 
Jouiflant en liberté des plaifirs de fon âge & des 
bienfaits de la Nature , nourrit fes idées des objets 
même de lès plaifirs. Comme il n’eft retenu par 
aucune forte de crainte & de bienféance , il parle 
avec hardiefte, d’un ton de voix ferme & afliiré, 
la tête droite & les yeux fixes : s’il veut qu’on 
l’écoute , il eft obligé d’intérefler , autrement on 
le lalffe parler fans lui répondre. Fait - il des quefr 
tions ? on ne fâtisfait qu’à celles qui en valent la 
peine ; mais auffi , pour peu qu’il raifonne jufte , 
l’on s’entretient avec lui très-férieufement, on le 
traite en homme, & cette diftinftion lui infpire 
le defir de le devenir. Ceft ainfique, làns aucune 
peine , fans maîtres , fans précepteurs , les jeunes 
Arabes, formés par la Nature , acquièrent de bonn^ 
heure les idées relativçs à lexirs occupations, ainfique 

£ X 
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la vigueur , la noble preftance de l’homme. Leurj 

geftes ne font point maniérés , mais exprelîifs & 

naturels : leur démarche n’eft ni précipitée, ni trop 

lente. Elle eft ferme &c foutcnue : mais ce n’eft que 
✓ 

pendant leur enfance que l’on peut fuivre , chez les 
Arabes , la marche de la Nature. Peu-à-peu leurs 
moeurs douces & fimples, détruites par les préjugés 
féroces, par les inclinations fanguinaires de leurs 
pères , corrompues par les défordres honteux aux- 
quels ils fe livrent , difparoiffent pour toujours , & 
Thomme de fang remplace celui de la Nature. 

Ün des premiers préjugés que l’on infpire aux 
enfans, eft une haine implacable contre les Chré- 
tiens. Ces idées deviennent en eux fi fortes avec 
l’âge , qu’il n’eft pas un feul Arabe qui ne croie 
faire un afte de] vèrtu en nous ôtant la vie. 
J’ai eu fouvent beaucoup à fouffrir de ces enlàns 
attroupés qui venoient à ma rencontre à mefure 
que j’approchois des tentes. Il me falloit paifible- 
ment elTuyer de leur part les plus fortes infultes. 
Us me crachoient à la figure , me jettoient des 
pierres , &c m’accablolent d’inveftives. Si j’en eufle 
maltraité quelques-uns , leurs pères n’auroient pas 
manqué de prendre leur défenfe , & de venger , à 
mes dépens , une injure faite par un chien (c’eft leur 
plus douce expreffion) à un fervlteur de Mahomet. 
Il m’eft arrivé plufieurs fols de voir des femmes, qui 
ji’avüient jamais rencontré de Chrétien , frémir à 
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mon afpeft , & me fuir comme un monftre. Ce- 
pendant, à l’aide de quelque petit préfcnt , je les 
rendois plus traitables ; raffiirées par mes bonnes 
manières , elles fe famlliarifolent jufqu’au point 
d’ofer me regarder, & je les voyois très-étonnées 
de me trouver femblable à un autre homme. Plu- 
fieurs ne pouvoient fe perfuader que je fuffe un Chré- 
tien : elles examinolent particuliérement les gands 
que la forte chaleur m’obllgeolt de porter. Ils étoient 
verds. Elles crurent d’abord que c’étolt la couleur 
de mes mains ; mais les ayant ôtés , leur furprife 
fut extrême. En vain j’eflayai de leur en expliquer 
l’utilité : ces peuples , qui ne connolflent que le 
néceffaire , fe moquent de nos fuperfluités. Ils 
croient valoir mieux que nous, ayant moins de 
befolns : franchement Us ont ràifon. Combien de 
fois , par leurs railleries , ils m’ont donné d’utiles 
leçons ! Pavois coutume, par exemple , de me fervir 
de cuiller pour manger le courcouçon , au lieu d’en 
faire comme eux, des ballot es avec les doigts. Ce 
meuble fuperflu les fit beaucoup rire ; j’y renonçai 
par amour-propre, & je m’apperçus que, malgré 
ma mal-adreife à faire ufage de mes doigts , ils 
m’eftimoient davantage en me voyant abandonner 
nos ufages pour adopter les leurs. C’eft ainfi , mort 
cher Dofteur , que font traitées dans ces déferts , 
cette foule de commodités tant vantées en Europe* 
Aux yeux d’im Arabe montagnard , l’oftentation du 
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liixe eft un objet de mépris, & la preuve la plus 
forte pour lui de notre petiteffe 6c de notre 
foibleffe. 

J’ai l’honneur d’être , &c. ‘ 

LETTRE XI. 

même. 

T iORSQuy. j’étudiois avec vous, mon cher Dofteur , 
les Elémens dt l’Hiftoire Natiu-elle , vous avez été 
fi fouvent témoin de mes plaifirs , qu’il eft jufte 
que vous en foyez aujourd’hui le confident. Je 
viens de faire des courfes très-étendues. Pai été 
cTim côté jufqu’aux pieds du célèbre mont Atlas ; 
de Fautre , prefque jufqu’aiux confins du grand 
défert appelé Défert de Saam. Que de richefîes ! 
que de tableaux magnifiques fe font offerts à mes 
regards ! Quel fp>e£lacle impofiint & fublime que 
celui de la fimple Nature ! Mille fols j’avois admiré 
en Europe les produftlons Immenfes de notre globe, 
ces plantes exotiques, réunies à grands frais dans 
nos ferres , ces fiers animaux , fournis & captifs 
dans nos ménageries : mais j’étois frend au milieu 
de mon admiration. Tous ces objets placés avec 
luxe rangés d’après des fyûêmes qui n’ont jamais 
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éré ceux de la Nature , préfentés plutôt pour plaire 
aux yeux que pour parler au cœur , m’offroient 
moins l’ouvrage de la Nature, que celui des hommes. 
Je me fàtiguois en vain à tranfporter chaque objet 
à fa véritable place ; je formols un monde chlmé^ 
rique, & j’étols dupe de mes propres erreurs.* Le 
génie le plus fécond, l’imagination la plus exaltée, 
ne s’élèveront jamais jufqu’aux fublimes beautés 
de l’Univers; jamais ils ne les fentlront, tant qu’ils 
n’auront fous les yeux que les travaux des hommes. 

Que de jouiffances délicieufes j’ai éprouvées 
depuis quelques mois que je parcours ces contrées 
iâuvages & incultes ! que d’erreius détruites ! que 
de beautés plutôt fentles qu’admirées ! Tout eft ici 
ce qu’il doit être, &, malgré le défordre appa- 
rent , chaque objet y cft à fa place. La ronce croit 
à côté du laurier , les myrthes font entrelacés 
d’épines ; ce n’eft qu’à travers d’epaiffes brouf- 
làilles que l’on peut aielllir l’olive & la grenade. 
Les fleiurs , belles fans artifice , n’étalent point aux . 
dépens de leiu poftérité , un éclat impofant qui 
meure avec elles; le chêne ne courbe point fa tête 
pour former ime allée ombragée , mais il’ fe montre 
dans toute la majefté de fa nature; les arbres fruitiers, 
fans donner des produâions qui leur font étrangères, 
oÆrent les leurs en abondance & fans contrainte. 
En un mot , mon cher Dofreur , je n’ai rencontré 
par-tout qu’une nature agrelle , mais fertile ; de* 
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pâturages abondajis , des plaines imoienfes variées 
à chaque pas , des côteaiix coiiveits de bruyères , 
de Icntlfqiies , de gencts &C de chênes verds; des 
rochers inacccflibles , des fables bruhns & ftériles , 
des forets obfcurcs , foiivent impénétrables , des 
marais & des lacs imraenfes : tel elf l’afpeû général 
de la Numldie. Les rivières & les fleuves ne roulent 
point leurs ondes avec rapidité dans un lit étroit 
& régulier, mais leur cours cft lent, leurs eaux 
paroHfent prcfque dormantes, elles fe dlvifcnt fans 
ceflê, 6c dans leur route vagabonde, tantôt elles 
forment d’agréables cafeades à travers les rochers & 
les cailloux, tantôt elles coulent paifiblement fur 
un fable plus blanc que la neige , au milieu des 
bofquets d’oîi elles s’échappent fraîches & limpides ; 
plus loin elles fe réuniffent , & dans un cadre de 
montagnes elles offrent un lacfpacicux où une foule ' 
d’oifeaux voltlgeans tout le jour fur fa furface, 
trouvent enfuite dans les joncs 6c les rofeaux un 
afyle commode 6c fur. 

Los forêts ont un caraèlère de vétufté qui tranf- 
porte l’imagination aux temps les plus reculés. En 
parcourant ces folitudes vaftes 6c filcncieufes , Fon 
croit devoir rencontrer les hommes du premier 
âge. S’ils n’exiftent plus , au moins leurs ouvrages 
prouvent qu’ils ont exlflé. Je ne peux vous rendre , 
mon cher Doèleur , tout ce que j’éprouve à la vue 
des ruines antiques qui s’offrent à moi fou vent dans 
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les lieux les plus fauvages. Des nuirs à moitié 
détruits , des colonnes renverfées , des relies de 
grands chemins , des Inlcrlptlons prefque ufées , 
tous ces objets excitent en mon ame une douce & 
tendre mélancolie. Je r.ipproche les temps, je com- 
pare les âges ; & lorfque je me crois feul , je me 
trouve environné des ombres de ceux dont je foule 
les cendres. Les Gétulcs , les Numides , les Cartha- 
ginois & les Romains fortent , pour alnfi dire , de 
lem-s tombeaux ; les mânes de l’infortunée Dldon , 
du vertueux Régulus, du févère Caton, fe préfentent 
à moi , & viennent me donner d’énergiques & de 
touchantes leçons fur la brièveté de la vie , & fur 
la gloire paflagère des plus grands empires. Je *e vois 
alors quefeeptres brlfés , que trônes abattus, qu’em- 
pires difpanis pour toujours i je cherche la fuperbe 
Carthage, le puiflant empire de Jugitfthajles conquêtes 
& les travaiLX des Romains , & je ne trouve à leur 
place que quelques ruines cachées fous les brouf- 
fallles : mais que ces ruines font éloquentes ! Comme 
elles parlent à Famé ! que de fois elles m’ont fiiit 
oublier le fiècle préfent ! que de fois , les yeux fixes 
&c immobiles fur les débris d’une ancienne ville, 
j’ai pafle des heures èntiêres dans la plus profonde 
méditation ! 

Mais cette douce mélancolie prend un autre 
caraélère à mefure que J’avance dans ces contrées 
défertes. Le fpeélacle d’ime nature abandonnée à 
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elle-même , la viie des rochers qui m’environnent j 
le jour obfcur d’une forêt que je traverfe, le cri 
des oifeaux de proie , le gémiflement du timide 
animal qu’ils dévorent , le rugilTement des bêtes 
féroces, tous ces objets forment autant de tableaiix 
différens pour mon imagination : tantôt mes idées 
prennent le ton fublime des œuvres du Créateur , 
tantôt je m’attendris fur les guerres fanglantes que 
les animaux les plus forts livrent aux plus foibles ; 
d’autres fols je frllTonne aux nigllTemens efiroyabies 
du roi des animaux. 

Ces émotions forment autant de joulflânces que 
l’on ne connoîtra jamais dans im pays cultivé. Les 
grandes & fublimes beautés de la Nature difpa- 
rolffent fous la main de l’homme. Il réunit tout ce 
qui peut plaire aux yeux , contribuer à fon bien- 
être, & multiplier fes commodités ; mais il détruit 
les grands tableaux de l’Univers; il n’offre à l’ob- 
fêrvateur que défordres , monftruofités , efclavage 
& contrainte. Jamais la nature ailtivée ne produira, 
fur l’imagination , l’effet d’iuie nature fàuvage. La 
première eft jcJle, agréable, commode ; elle récrée, 
elle amufe ; l’autre eft belle au milieu de fes horreurs , 
elle eft impofante & majcftueiife. Ceft la retraite de 
l’homme de génie ; c’eft au milieu des déferts, parm* 
les plus affreux rochers , que fe font enflammées 
ces imaginations fortes & bridantes que l’Univers 
«tonné admirera jufqu’à la fin des fiècles. Ceft 
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toujours là que ks poëtes nous tranfportent quand 
ils veulent élever notre ame par de grands & ma- 
gnifiques tableaux. Quel refped ne nous infpire pas 
le vieillard Thermofyris , prêtre d’Apollon , méditant 
dans une antique forêt des hymnes en l’honneiu de 
la Divinité ? Qui n’eft pas pénétré de vénération au 
récit du cxdte myftérieux des Druides , au milieu de 
leurs bols facrés ? Enfin , mon cher Dofteur, j’ai mille 
fois éprouvé que l’afpeû de la nature fauvage noiu- 
rlflbit ces grandes paflions qui tknnent au fentiment : 
c’eft fouvent là que l’épK>ux malheiueux élève un tom* 
heau à la femme qu’il adorolt : c’eft - là que , dans le 
filence de la nature , & loin de fes femblables , il 
vient arrofer de fes larmes les cendres précleufes de 
fa fidelle compagne. Tout y flatte fa douleiu: , tout y 
entretient fa touchante mélancolie. S’ctglt - il au 
contraire de nous peindre les Jeux folâtres , les Ris 
légers , les Amours & les Grâces ; c’eft au milieu 
desbofquets de rofes, fiu les rives fletirles d’une 
onde pure , dans les lieux embellis par l’art & la 
culture, que nous conduit la brillante imagination 
des poëtes. 

Ainfi donc, que l’efprlt fémlUant & léger aille 
échauffer fes idées, le cœur fenfible & tendre nourrir / 

fes fentlmens dans ces afyles champêtres où les occu- 
pations Sc les plaifirs des bons villageois , où une 
nature riante & cultivée attendriffcnt l’ame , & 
n’offrent que des images' agréables &c variées : mais 
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cjiie l’homme de génie n’enfante fes fublîmes pro- 
ëuftions que loin des habitations des hommes ; qu’il 
ne voie dans l’Univers que les œuvres du Tout- 
Puiffant, mais qu’il les voie telles qu’elles font 
foities de fes mains : car tout ce que l’homme veut 
perfeélionner il le dégrade ; femblable à ces peintres 
qui donnent un nouveau coloris aux magnifiques 
tableaux de Michel- Ange ; en cherchant à les em- 
bellir , ils les détruifent ; fous le brillant de leurs 
pinceaux dlfparoiffent ces teintes fqmbres & éner- 
giques du célèbre Florentin : lailTons encore les’ 
amateurs de belles colleûlons raffembler dans leurs 
cabinets ces foibles échantillons placés avec ordre 
fous les glaces les plus fines ; ce n’eft point-là que 
l’obfervateur de la Nature ira l’étudier ; il voudra 
voir la pierre dans la carrière , le minéral dans fon 
filon , & la plante exotique dans le fol cii elle croît. 
Il ne nous fuffit pas de connoître une fuperbe ^ 
colonne , nous voulons voir le bâtiment en entier , 
& admirer l’harmonie qui règne dans la diftrlbutlon 
de chaque pièce. Telles font les réflexions qui m’ont 
fouvent occupé dans m’es voyages. A chaque pas 
je comparois ce que j’avols vu , avec ce que 
jevoyois, & je ne pouvols concevoir comment 
l’homme , dans fa folle préfomptlon , avolt pu 
quelquefois imaginer mieux faire que la Nature. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE XII. 


Àil même. 

Dans la Lettre précédente j’ai efîkyé, mon cher 
Dodeur, de vous tracer le tableau de la nature 
fâuvage , comparée à ’a nature cultivée ; je me 
fuis efforcé de faire palfer dans votre ame les fen- 
timens que cette comparalfon avoit excités dans la 
mienne , & de vous prouver combien il étolt Inté- 
reffant, après avoir étudié la nature foumife aux 
travaux des hommes, de l’obferver dans ces contrées 
où l’art n’a rien embelli , rien perfeélionné. Tout 
change de forme entre nos mains. Autant nous 
fommes éloignés de la Nature , autant tout ce qui 
nous approche , tout ce qui nous environne s’écarte 
de fa première origine. Sera-ce, par exemple, dans 
les ménageries , dans ces prlfons de l’efclavage qu® 
nous apprendrons à connoître le vrai caraâère des 
animaux ? ou bien , fera - ce parmi ces animaux 
dcmeftlques que nos bienfaits ont rendus nos 
efclaves? Combien le cheval eft différent de lui- 
même fous les liens honteux de la fervltude , ou 
même au milieu de ces brillantes caracoUes qu’il 
exécute fous le harnois ! que de grâces au contraire, 
que légéreté lorfqu’il vit en liberté au milieu 
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des prairies , & qii’il n’a point perdu , par de 
cruelles mutilations , fa fougueufe vivacité ? Eft-ce 
bien l’imp^kiieux taureau, boiiillant dans fesdefirs, 
terrible dans les combats , qui s’avance ^ pas lents , 
la tête baifl'ée & foumife au joug ? A ce regard trifte 
Sc morne, à cet état de foibleffe & de langueur, 
piûs-je reconnoître dans ce lion le roi des animaux ? 
Efclave docile & fomnis, il a perdu fa première 
férocité, & avec elle fon caraftère originel. 

Ceft ici qu’il le feut admirer; c’eft au milieu 
des forêts de l’ancienne Numidie qu’il eft noble & 
majeftueux : c’eft-là qu’il exerce fon empire , & 
qu’il fe rend la terreur de tous les animaux. Il 
refte , pendant le jour , tranquille dans fa retraite ; 
fa voix effrayante ne fe fait entendre qu’au milieu 
du filence & des horreurs de la nuit. Tel qu’un 
nuage orageux, encore loin de nos habitatiohs, ne 
s’annonce que par un bruit fourd & continu, alnfi 
retentit la voix du fouverain des forêts. Peu-à-peu 
il s’approche , mais avec une fierté majeftueufe. 
Plein de courage & d’intrépidité , aucun obft^cle ne 
l’arrête, aucun danger ne l’épouvante. Fier de fes 
forces , la rufe & les embûches font indignes de 
lui. Il ne paroît , il eft \Tai , qu’au milieu des 
ténèbres ; mais il ne profite point de leur faveur 
pour furprendre fon ennemi. Par de longs & d’af- 
freux rugiffemens, il l’avertit de fa préfence ; le 
fignal du combat retentit au loin, l’alarme devient 
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générale ; auatn animal ne fonge à la cléfenfe , tous 
fuient épouvantés : mais fi le lion fe montre à 
eux , s’ils ont apperçu fa crinière hériflee , s’ils ont 
vu fon œil étinceler du feu du courage , dès-lors 
ils font vaincus. Saifis de terreur & d’effroi, ils 
reftent immobiles & glacés à la vue de leur redou- 
table ennemi. Le fanglier oublie fes défenfes, le 
taureau perd l’ufage de fes cornes, & le cheval eft 
incapable de fuir. Tous fe rendent fans combat. 

, D’une griffe enfanglantée le lion ouvre & déchire 
les entrailles de fa proie, il s’en repaît ; & dès qu’il 
eft raflafié , il en abandonne les reftes aux animaux 
carnaftlers. Alors tout eft en fîireté. Sanguinaire par 
néceflité , le ton n’eft cruel qu’autant que la feim 
le domine & le preffe. Si, dans l’état de fàtiété, 
il rencontre un autre animal , il paffe avec fierté 
fans fe détourner, ou refte en place fans fe dé- 
ranger. L’attaque-t-on? il dédaigne fon ennemi, 
rarement il fe défend ; il fe retire , & ne fuit 
jamais. 

Tai été plufieurs fois témoin de fon apparition 
proche les tentes des Maures. Dès qu’il fe fiût 
entendre, le troupeau s’agite, frémit; & à mefiure 
que l’ennemi approche , le bétaail pouffe des hur- 
lemens & des cris effrayans. Le défordre fe met 
par-tout, la frayeur s’empare de tous les êtres vlvans. 
Les chiens , réunis & preftes les uns contre les autres, 
heurlent tous en même temps. Les Maures coiurent 
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à leurs fiifils , allument de grands feux & fe pré- 
parent à la défenfe. Les femmes , de leur côté , 
pouffent des cris mcnaçans & aigus. Très-fouvent 
avec ce tintamare & les coups de fufil répétés. 
Ton vient à bout d’écartcr cet ennemi commun : 
mais quand le lion eft très -affamé, il n’eft pas 
toujours d’auïïi bonne compofition. Il pénètre à 
travers les flammes, s’élance par deffus les tentes , 
fond fur le troupeau , & au milieu des ténèbres , 
de la frayeiir & du dcfordre , il trouve moyen > 
d’échapper , & fouvent d’emmçner avec lui le prix 
de fes combats. 

J’ai vu des lions en France , mais je n’en ai vu 
aucun que l’on puifl'e comparer à ces lions Numides, 
fl célèbres dans les cirques Romains. Quoique fou- 
vent compatriotes, ceux de nos ménageries, en- 
levés très-jeunes de leurs retraites , renfermés dans 
leurs cages, fans exercice , fans mouvement, font 
prefque toujours foibles , languîffans , 6c fîniffent 
par mourir de triffeffe & d’ennui. Dans les forêts, 
au contraire , ils font fiers , légers , vigoureux , 
très-bien proportionnés. Les fangliers, qui font ici 
très - communs , fervent de pâture au lion , & 
mettent les troupeaux à l’abri de fa dent carnaf- 
fière : cependant il pénètre quelquefois dans les 
Douâtes , & le parti le plus prudent alors eft de lui 
abandonner la proie qu’il s’eft choifie. Il feroit trop 
dangereux de l’attaquer en face. Pour le vaincre , 

il 
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il faut avoir recours aux embûches : c’eft ce que 
font les Maures. Ils creufent des fofles très - pro- 
fondes, les recouvrent de brouffailles, & placent 
auprès un animal vivant ; car le lion dédaigne la 
chair morte , à moins qu’il ne foit très-afFamc. Dès 
qu’il cft tombé dans la foffe , on le tue à coups de 
pierres ou de fufils. 

Les Maures ont encore un autre moyen beaucoup 
plus fîir de lui donner la chaffe. Ils obfervent les 
lieux qu’il fréquente; ils y conduifent ime vache 
ou quelque autre animal , qu’ils attachent à im 
arbre, tandis que lechaffeur, bien armé, fe tient 
en embufcade dans une cabane de brouffailles. Le 
lion, attiré par les cris de fa proie, fe précipite 
deffus avec fureur : on lui lâche, en ce moment, 
un coup de fufil chargé de plufieius balles. S’il n’eft 
que bleffé, il fe retire en nigiffant; rarement il 
revient fur le coup. S’il tombe , l’on fe garde bien 
cTaller à lui ; mais le chaffeur si’en retourne, & ne 
reparoît que le lendemain , ou deux jours après , 
pour s’emparer de la peau du limi, 

Tai l’honneur d’être, &c. 
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LETTRE XIII. 

Au même. 

Je ne me fens point la force, mon cher Dofteur , 
de vous écrire une longue lettre. Les grandes 
chaleurs m’ont ramené à la Calle. Elles font fi fortes 
en ce moment, qu’à peine ai -je le courage de 
conduire ma plume. Je fuis obligé, à chaque ligne, 
de fiifpcndre mon travail pour effuyer mes fueurs. 
Le vent du midi fouffle depuis quinze jours , & 
fon haleine erabrafée par les fables brCilans duSaara,- 
nous dcffèche & nous brûle. Une caufe accidentelle 
ajoute encore à la chaleur de ces contrées. Comme 
tout ce pays eft rempli d’abondantes brouflàilles , 
qui , d’une année à l’autre , rendroient les chemins 
InaccelTibles , & les bois impénétrables , les Maures 
ont la précaution , tous les ans après leur mollTon , 
de mettre le feu par-tout. Tapperçois aéluellement , 
à plufieurs lieues de dlftance, d’énormes tourbillons 
de flamme & de fumée s’avancer avec rapidité dans 
les campagnes , gagner les collines , pénétrer fans 
obllacle dans les plus épailTes forêts , & ne laifler 
derrière eux que de noirs monceaux de charbons & 
de cendres. Ce fpeûacle a quelque chofe d’impofant, 
fur-tout pendant la nuit. Une flamme pétillante qui 
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s’élève par torrens, & s’élance jufqucsdans les nues; 
une épaiffe & noire fumée qui borde l’horifon , & 
rend fenfible l’horreiir des ténèbres ; les grands 
effets de lumière, la pâle lueur de la lune, tous 
ces objets contreftans offrent un tableau fublime 
dans Ibn genre , mais effrayant pour rimaglnation; 
Les animaux fuient de toute part, pluficurs, de- 
venus la proie des flammes, font retentir au loin 
leurs cris douloureux ; le trouble eft par-tout , & 
la froyeur eft générale. 

Quoique les Maures aient foin de pourvoir à 
leur fureté, cependant il rrrive plufieurs fois que 
des Douares entiers, hommes & troupeaux , font 
enveloppés dans cet incendie général. Rien n’eft 
épargné , excepté les pâturages le bord des 
étangs & des fources. Ces feux durent plus de 
deux mois , & enflamment l’atmofphère à un tel 
point, que le thermomètre de Réaumur fe tient 
conftamment de 36 à 40 degrés d’élévation. Je n’ai 
de repos que dans le bain. Je m’y précipite plufieurj 
fois le jour; c’eft la feule pofitlon qui me permette 
quelque application. Il n’eft plus queftlon de courfes. 
La plus longue eft de chez mol au gouvernement , 
qui fut face à ma demeure; encore fuis-je obligé 
de courir comme fi je paffois devant un brafief 
ardent. L’air brûlant & lourd qui paffe à travers 
mes poumons, rend ma refplration pénible. Mes 
digeftions fe font mal , l’appétit me manque : 

F a 
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néanmoins avec un régime frugal & un entier repos j 
j’efpère échapper aux fièvres putrides & mortelles 
qui dépeuplent afruellement ce comptoir. Les grands 
bcs qui nous environnent , comme je vous l’ai déjà 
feit obferver , font les feules caufes des maladies ; 
car ailleurs l’air de la Barbarie eft très-falubre , & 
bien moins bridant dans les lieux qui ne font point 
incendiés. 

Cependant nous avons par fols quelques journées 
fraîches, quand le vent vient du côté de la mer. 
Peu profite pour vifiter les lieux que la flamme a 
épargnés. Ma promenade la plus Ordinaire eft à 
deux lieues de la Calle , dans un vallon folitaire , 
fitué fur les bords de la mer. Une fource d’eau y en- 
tretient une végétation & une fraîcheur continuelles; 
des collines très - élevées le garantiflent des vents 
du midi ; à découvert du côté du nord , il en reçoit 
le fouffle rafraîchiflant , & les arbres des coteaux qui 
l’environnent y forment des ombrages que le foleil 
ne diflipe qu’au moment de fon lever & à l’inftant de 
fon coucher. Mais, mon cher Dofreur, outre cette 
fituation agréable , ce qui rend pour moi ce vallon 
intéreffant, c’eft qu’il eft habité par l’amitié; l’amitié! 
dont bs doux épanchemens font inconnus aux coeurs 
féroces des Arabes. Aulîi cet exemple eft unique ; 
au moins eft-jl le feul que je connolfle. Deux 
frères, imis dès l’enfance, heureux l’im par l’autre, 
ont juré de ne jamais fe quitter. Ils ont renoncé aux 
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mœurs & au commerce de leurs femblables, & pour 
être tout entiers l’un à l’autre, ils font venus fixer leur 
demeure dans ce délicieux vallon. Ceft - là qu’avec 
leurs femmes & leurs enfans , ils paffent leur vie 
dans la paix & l’union. Leurs troupeaux paiffent 
tout le jour fous les ombrages frais , & donnent 
à ces lieux fauvages un air vivant & champêtre. 
Quand j’arrive, ces bons frères hermites (c’eft ainfi 
que nous les avons nommés), viennent à ma ren- 
contre , me conduifent dans leiu-s tentes , & font 
traire leurs vaches. Je n’arrive jamais fans quelque 
petit préfent pour leurs femmes. Un peigne, un 
couteau, un mouchoir, font pour elles des objets 
de grande valeur ; eljes les reçoivent avec recon- 
nolflance. Souvent im des deux frères m’accom- 
pagne , & fe plaît à herborifer avec mol. Nous 
rentrons fous les tentes, quand la chaleur devient trop 
forte ; & je partage avec ces nouveaux Pylades , 
les alimens dont j’ai eu foin de me pourvoir. Je ne 
puis vous exprimer, mon cher Doéleur, combien 
ces momens me font agréables , & de quels doux 
& tendres mouveraens mon ame eft émue ! com- 
bien de fois j’ai defiré pouvoir réunir dans cet 
agréable féjour le petit nombre de perfonnes qui 
me font chères , & paffer ma vie dans une douce 
oifiveté, ignoré de l’univers enrier. Ces bons Arabes, 
quand je fuis quelque temps fans paroître , viennent 
fouvent me chercher à la Calle , & me prelïent de 
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paffer la journée avec eux. Je ra’y refufe rare- 
ment , excepté les jours de fortes chaleurs. J’en 
éprouve, en ce moment, une fi accablante, qu’il 
ne me refte plus que la force de vous affurer des.^ 
fentimens d’amitié que je vous ai voués pour la vie. 


LETTRE XIV. 


meme. 

Les contrées que j’habite, mon cher Dofteur, font 
devenues un théâtre fanglant de cruautés & d’hor- 
reurs. Aly - Bey , ce chef Arabe dont je vous ai 
déjà parlé , fait, depuis quelque temps, des excur- 
fions fréquentes fur plufieurs hordes Arabes de fon 
voifinage. A la feveur de la nuit, il fond, à la tête 
de fes cavaliers, fur les troupeaux & les tentes, 
en chaffe les habitans, s’empare de leurs poffeflions, 
& emmène en captivité leurs femmes & leurs enfans. 
Ces malheureux, livrés à la brutalité du foldat, 
font traités comme des bêtes de fomme jufqu’à ce 
qu’ils folent rachetés par leurs parens. Plufieurs' ex- 
pirent par la difette, ou fous les coups, au milieu 
des gémilfemens & du défefpolr. Ceux qui furvlvent, 
n’en font que plus à plaindre. Obligés quelquefois de 
chercher leur nourrltiu-e parmi l’herbe des champs , 
ils ont encore à fouffrir Iç fpeélacle le plus déchirant. 
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La fille eft déshonorée fous les yeux de fa mère ; 
& fl le brillai n’y trouve peint le plalfir qu’il y 
cherche , il la poignarde fans pitié. Les Jeunes enfans, 
deft’inés à fatisfaire une paflion plus brutale encore , 
ne fortent des mains de ces monftres que pour 
rendre le dernier foupir entre les bras de leurs mères, 
ou conferver toute leur vie les infirmités de cet 
affreux libertinage. 

Parmi les nations dépouillées , il s’en eft trouvé 
une {Us Bemtfekms), qui falfolt un commerce annuel 
avec la Compagnie. Ces Arabes étolent pauvres , 
incapables de racheter leurs femmes & leurs enfans. 
Us ont eu recours, dans cette extrémité, au Gou- 
verneur de la Calle , efpérant qu’All-Bey, déterminé 
par des intérêts de commerce , auroit quelques 
égards pour la Compagnie. La négociation eut lieu ^ 
& moyennant un certain nombre de plaftresque l’on 
offrit à ce chef , il confentit à rendre la liberté aux 
BcnitfiUms. Il les renvoya en effet peu de jours 
après, dès qu’il eut touché la fomme promife, 
& les fit efeorter par fes cavaliers. Nous allâmes 
au-devant de ces infortuçés à une deml-lleue des 
habitations. A peine nous eurent-ils apperçus, que 
mille cris confiis d’allég’reffe fk de bàiédiéflons reten- 
tirent au milieu des airs. Nous étions leurs bien- 
felteurs, leurs pères. J’entendois peu leurs expref- 
fions, mais leurs geftes difolent plus que leurs paroles. 
Des larmes d’attendrifi'ement & de reconnoiffance 
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couloient de leurs yeux. Les mères arrachoient leurs 
enfans de leurs mammelles , nous les préfentoienl^, 
& les couvroient enfuite de baifers ; d’autres appre- 
noient à leurs fils plus âgés que nous étions leurs 
libérateurs, & la mère & le fils fe réuniffoient pour 
nous combler d’aélions de grâces. 

Cette fcène , qui nous arrachoit des larmes , 
devint encore plus attendriflante par l’arrivée des 
maris , que nous avions informés du retour de 
leurs femmes & de letirs Ærtfens. Dès qu’ils fe 
furent apperçus , leur premier mouvement fiit de 
fe précipiter dans les bras les uns des autres. Leurs 
accens fe confondoient avec leurs foupirs , & l’ex- 
prefllon, étoufiee par la joie, explroit fur leurs 
lèvres. Les enfans s’entrelaçoient entre les bras de 
leurs pères , comme s’ils enflent craint d’en être de 
nouveau féparés. Cependant la joie n’étolt pas 
générale. Les pleins & les regrets troubloient l’allé- 
grefle commune. L’un cherchoit & redemandolt 
en vain une époufe expirée de mllcre ; d’autres ré- 
, clamoient leurs enfans. Ils ne recevoicnt pour 
réponfe qu’un filence trop exprefllf ; & même , 
parmi ceux qui avolent le bonheur de retrouver 
les objets de leur tendrefle, en quel état d’humi- 
liation , de mifères & de fouffrances ils s’offroient 
à leurs regards ! La plupart , dépouillés de leurs 
habits , avoient à peine quelques lambeaux pour 
cacher une partie de leur nudité. Les traits de 
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leur vifage étoieot altérés & flétris : ils portoient 
fur leur figure l’empreinte de la fatigue & du malheur. 
Ce peuple avoit marché un Jour entier dans des 
fables brûlans, expofé au plus ardent folell, n’ayant 
pris d’autre nourriture que des racines & des fruits 
fauvages : les enfans fur-tout fe traînoient à peine. 
Ils pleiirolent de lafîitude, de douleur & de faim* 
Tout ce monde campa près de la Calle. Nous fîmes 
diftribuer à ces infortunés d’abondantes nourritures; 
mais avant tout , ils fe précipitèrent fur l’eau avec 
une avidité extraordinaire. Ils s’étoient ralTemblés 
en foule autour du puits , n’afpirant qu’au moment 
oïl ils pourroient porter leurs lè^’res brûlantes fur 
les féaux d’eau qu’on leur préfentolt. Peu s’en fallut 
même que plulieurs ne fe précipltaflent dans le 
puits , tant il y régnoit de défordre , malgré les 
gardes qu’on y avoit placés. Ils payèrent la nuit ea 
plein air, & le lendemain , dès le lever de l’aurore, 
tous fe mirent en route pour fe rendre à leurs 
tentes. 

Si vous ne jugez de ce trait <^ue d’après les fentî- 
mens de votre cœur, vous applaudirez , fans doirte, 
mon cher Dofteur , à l’humanité du Négociant 
François, & aux expreflîons de reconnoifî'ance de 
ce peuple Arabe. Il me ferolt doux de partager ces 
fentlmens , & de vous y confirmer ; mais , témoin 
oailaire des clrconflances, inflrult d’ailleurs delà fé- 
rocité des moeurs arabes, &de l’avidité du Négociant, 
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je dois en juger difFércmment. Le Négociant alors 
fiit humain, parce qu’il étolt intéreffé à l’être, parce 
que fe reful'er à la demande de cette Tribu dé- 
pouillée , ç’auroit été s’expofer à être attaqué & 
troublé dans fon commerce : d’un autre côté , ces 
mêmes Arabes , malgré leurs proteftations d’amitié , 
ne font devenus ni plus traitables , ni moins barbares. 
Ce premier mouvement de recpnnoiflance , en fup- 
pofant qu’il fîit (incère , ne tarda pas à être étouffé par 
le caraélère originel de cette nation , & je flis , 
peu après ,• témoin de plufieurs infultes de leur 
part , qui me forcèrent de me dépouiller des pré- 
jugés que la fcène touchante à laquelle j’avois afîifté , 
m’avoit infpirés en leur faveur. 

Au milieu de ces fcènes d’horreur, ce qui m’af- 
feéla le plus , ce fut le malheur des deux bons frères 
Arabes , dont je vous ai parlé dans une de mes pré- 
cédentes. M’étant un jour rendu à l’endroit qu’ils 
habitoient , je le trouvai abandonné ; comme je 
favois qu’ils étoient déterminés à ne point quitter 
cette agréable retraite , je foupçonnai aufîl - tôt la 
vérité ; j appris en effet , peu après , que le cruel 
Aly-Bey les avoit dépouillés : je partis fur le champ 
pour voir ce chef. Arabe , me propofant de faire 
tout ce qui dépendroit de moi pour rétablir ces 
deux frères dans leur folltude; mais Aly-Bey, à 
qui je témoignai combien j’étois furpris des bri- 
gandages qu’il exerfoit <\epuis quelque temps, me 
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répondit qu’il n’agiffoit que par les ordres du Bey 
de Conftantine , & que d’ailleurs les nations Arabes 
fur lefquelles il étoit tombé, s’étoient attiré leur 
malheur par le refus qu’elles avolent fait de lui 
payer les tributs qu’elles lui dévoient ; quant aux 
Arabes dont je lui parlois , qu’ils n’avoient point 
été dépouillés par fes ordres ; qu’il ignorolt d’ail- 
leurs ce qu’ils étoient devenus. Je ne m’en tins 
point aux affurances de ce chef ; J’interrogéal beau- 
coup d’autres Arabes , aiiain ne put m’en donner 
de nouvelles. Je revins à la Calle , très-affligé du 
peu de fuccès de mon voyage, prenant de tous 
côtés des informations fur le fort des feuls Arabes 
qui m’IntérelTolent. Tappris enfin que tous deux 
étoient morts de la pefte, dont les ravages fe 
font encore fentlr parmi les nations qui nous avoi- 
fment. 

J’ai l'honneur d’être , &c. 
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LETTRE XV. 

Au mime. 

Tout eft tranquille fur ces côtes, mon cher 
Dofteur : Aly - Bey a ceffé fes hoftilités ; mais je 
crains bien que ce ne foit pas pour long -temps. 
Les traités de paix, parmi les Arabes, ne durent 
que jufqu’à ce que le plus foible foit devenu le plus 
fort , finon en guerre ouverte , au moins par des 
attaques artifîcieufes. Rufes, trahifons, brigand^es, 
peu leur importe , pourvu qu’ils fe vengent , & 
qu’ils pniffent faire couler le fang humain. Ce fpec- 
tacle eft aufli agréable à leurs yeux que celui d’une 
bête féroce expirant à la vue du chalTeur qui vient 
de la terraffer. Aufli dans les fentences de mort, 
neft-il pas befoin d’exéaiteiir ; dès que l’arrêt eft 
prononcé, c’eft à qui aura l’honneur de porter le 
premier coup. Les prières, les larmes , les cris aflFreux 
du malheureux que l’on égorge ne font qu’ajouter un 
nouvel intérêt à la fcène : lé tendre agneau, recevant 
en filence le coup de la mort , n’eft point la vlclime 
que les Arabes aiment à Immoler ; de tous les genres 
de mort, celui qui peut occafionner de plus longues 
& de plus vives douleurs eft toujours préféré. Il y a 
quelque temps qu’un Turc , déferteur d’Alger , 
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s’étoit fauve chez les Natiis, pour fe rendre de-là 
à Tunis. Ceux-ci le rencontrant feul & (ans dé- 
fènfe , commencèrent par lui couper le nez , les 
oreilles , les bras & les jambes ; & après avoir joui 
de ce fpeûacle jufqu'à ce que le Turc fut près 
d’expirer , ils Fachevèrent à grands coups de labre. 
Un ancien Gouverneur- de la Galle , que j’ai vu à 
Marfeille , m’a alTuré , que s’étant un jour rendu 
chez un chef Arabe , avec lequel il avoit à traiter 
pour des intérêts de commerce , celui-ci lui mon- 
trant une douzaine d’efclaves , lui dit : f^ois parmi 
cette canaille , quel ejl ului à qui tu veux que je fafft 
couper la Uu ; croyant de bonne-foi lui propofer une 
fête très-agréable. Ces cniels fe glorifient cTim aSà£- 
finat avec autant de prétention que s’il s’agiffolt d’une 
aftion héroïque , & ils ne font cas de la réputation 
qu’autant qu’elle eft due à un grand nombre de 
meurtres. 

A cette férocité de mœurs fe joint l’abandon à 
tous les vices. A peine fortis de l’enfance , ils fe 
livrent aux femmes; & c’eft, dans ce genre, le 
moindre de leurs défordres. Permettez , mon cher 
Dodeur, que je jette un voile fiu des abominations 
que je ne pourrois tracer fans horreur , que vous 
ne pourriez lire fans être révolté. Le mariage, chez 
eux , n’en porte que le nom. Ils achètent une, deux, 
trois femmes , félon le nombre qu’ils peuvent nourrir. 
Ils les gardent auüî long-temps qu’elles leur plaifent, 
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& les renvoient enfuite fans antre formalité. Il n’eft 
point de créatures plus malhenreufes que ces femmes. 
Leurs maris font de vrais defpotes , qui exercent 
envers elles rautorité la 'plus abfolue, & ne les 
traitent qu’avec le dernier mépris. 

Bouillans , comme fans frein , dans leurs delirs , 
tout ce qui y met obftacle eft faa-ilîé. Le fils ne 
craint point de fe fouiller du fang paternel. Le 
frère devient l’alTaflin de fon frère, & la femme 
meurt fouvent des mains de fon mari. Dévoués au 
plus fordidc intérêt , l’efpoir de la plus légère ré- 
compenfe les rend meurtriers, & l’on feroit prefque 
iîir de dépeupler la Barbarie , en mettant à prix la 
tête de chaque Maure. Ces mœurs cruelles & fan- 
guinaires, à peine concevables chez les Cannibales ^ 
parmi ces hommes dont l’habitude de la chaffe & 
du meurtre a déterminé le - caraélère , font bien 
étonnantes chez un peuple en qui les befoins font 
fl limités, Sc les occupations fi douces. 

La foif de l’or ajoute encore & donne une plus 
grande adivité à la férocité originelle des Maures. 
De ce nombre prodigieux de plafires que le com- 
merce apporte tous les ans en Barbarie , il n’en 
revient pas une feule. Tout y relie; & qui plus eft, 
tout y eft enfoui. Quel autre ufage en pourroit 
Caire ce peuple qui n’a ni luxe , ni befoins , ni in- 
duftrie , & auquel nous ne pouvons offrir que de 
l’argent en échange des grains & des laines que noiu- 
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en tirons? Le Maure s’en fervira-t-11 pour augmenter 
fon troupeau , le nombre de fes femmes , de fes 
efdares? Mais s’il laiffe foupçonner qu’il foit riche, 
il ne tardera pas à être dépouillé. Il fera livré lui, 
fa femme, fes enfans aux plus cruelles tortures^ 
afin de leur arracher l’aveu de leurs tréfors : mais 
intrépides au milieu des tourmens , ils meurent fans 
rien avouer. Si, pendant les guerres civiles, ils font 
dépouillés , alors ils ont recours aux piaftres enterrées 
pour acheter un nouveau troupeau , former de 
nouvelles tentes , & racheter leurs femmes &c leurs 
enfàns , quand ils croient ne pas trouver mieux , 
ou n’en pas trouver à (i bon compte. Voilà le feid 
motif plaufible fur lequel paroiffe appuyée cette 
coutume d’enterrer l’argent ; & comme ordinaire- 
ment le mari a feul connoiffance de ce précieux 
dépôt, s’il meurt , fon fecret meurt avec lui. Ceft 
ainfi que la Barbarie renferme des piaftres nom- 
breufes perdues pour toujours , & que la plus riche 
mine de ce pays eft en argent monnoyé. 

Ces Arabes font voleurs par inclination autant que 
par habitude. L’efpoir d’enlever quelques mauvaifes 
hardes à un voyageur fuffit pour mettre fa vie en 
danger; aufti arrive-t-il fouvent que le meflager ^l’un 
chef envoie à un autre chef, lorfqu’il eft obligé de pafler 
chez certaines nations indomptées, quitte fes habits, & 
ne fe revêt que de quelques lambeaux qui ne peuvent 
exciter l’avidité de ces Arabes. Il en eft même qui 
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voyagent parfoitement nuds, avec de gros chapelets 
pendus à leurs cols. Cet infiniment de dévotion les 
fait regarder comme des Papas ou des faints , & 
leur attire un peu plus de confidération. L’hôte qu^ils 
reçoivent chez eux n’efl pas beaucoup plus refpeûé; 
ils le reçoivent avec amitié, le nourriflent, lui 
donnent un afyle dans leurs tentes , & fini/Tent par 
le voler , s’ils en trouvent Toccafion. L’étranger qui 
voyage chez ces Arabes (J’entends chez ceux où 
là vie n’efl pas en danger), ne peut apporter trop 
de vigilance & de foin , pour éviter leurs larcins. 
Ceux qui l’efcortent& l’accompagnent, font fbuvent 
les premiers à s’emparer de ce qu’ils peuvent fàifir 
fans être apperçus. Il faut avoir foin de renfermer 
tout fous la clef, fur -tout pendant la nuit. Les 
Maures , à la faveur de l’obfairité , fe glilTent adroi- 
tement fous les tentes , & font fi adroits , qu’ils ne 
fe retirent prefque jamais les mains vuides. C’efl 
alors une très-bonne précaution de conferver de la 
lumière ou du feu toute la nuit. La JouiiTance eft 
double pour eux quand ils peuvent voler im Chré- 
tien, tant efl forte la haine qu’ils nous portent. Auffi 
les habltans de la Calle les paient d’un bien fincère 
retour. L’on m’a raconté qu’un d’entre eux, paf- 
fionné pour la chaffe , & très-adroit à tirer un coup 
de fiifil, fortoit fouvent feul, & qu’il chaflbit aux 
Maures, comme l’on chaffe aux bêtes féroces & aux 
oifeaux. Ordinairement il ufoit d’artifice. Lorfqu’ll 

rçncontroit 
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rancontroit un Maure, m’abordoit, lui donnoltde 
la poudre & du plomb, & inlènfiblement gagnoit 
fa confiance, & l’engageoit à fe repofer avec lui 
dans quelque lieu écarté. Là , comme par plaifen- 
teric , il tirolt un pain de fa poche , & le jettoit à 
une certaine dlftance ; le Maïu'e aufli-tôt allolt le 
ramaffer. Ce fcélérat faifilToit ce moment pour 
lâcher fon coup de fufil fur ce malheureux, & 
cacholt le cadavre parmi les brouflailles. Il en avoit 
tué un grand nombre de cette manière , & s’en 
étolt vanté publiquement cjuelque temps avant de 
repaflér en France , s’imaginant, par ces affaflinats 
multipliés , n’avoir- ufé que du droit des gens ; & 
avoir vengé les Chrétiens des infultes & de la haine 
des Maures. 

J’ai vu néanmoins cette haine des Chrétiens pour 
les Maures employée avec plus de juftlce. Il y a 
quelque temps que les Nadis étoient tombés fur 
notre troupeau qui pallToit à quelque diftance de 
la Calle. Ils en avolent enlevé plus de cent bœufs ; 
l’on en fi.it averti par les foldats du moulin, qui 
avoient obferVé ce qiii fe paffoit au dehors. L’alarme 
fe répand auÜl-tôt parmi les habltans de la Calle. 
On ouvre la Iklle d’armes ; c’eft à qui fera le plutôt 
armé ; l’on s’empare des chevaux , les mules elles- 
mêmes font arrachées à leurs travaux, & érigées, 
en cet infiant , en nobles chevaux de combats. Les 
premiers prêts n’ont pas la patience d’attendre les 
• Part. /. G 
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autres. L’on fort en défordre, l’on erre dans la 
campagne à l’aventure , fans favoir oh trouver 
l’ennemi. Chacim brûle du defir de la vengeance ; 
il eft impoflible de donner des ordres , de rallier 
douze hommes enfemble ; près de deux cens foldats 
font épars dans les brouflailles ; enfin l’on apperçoit 
les Nadis, l’on ne fe donne pas le temps de les 
joindre ; l’on tire fur eux de loin , fans en bleflêr 
un feul ; ils difparoiffent , & fe fauvent dans leurs 
montagnes , oû il fut impoflible de les attaquer. 
Qiacun revint à la Calle fort mécontent. ' 

Les Nadis cependant craignant la vengeance d’Aly- 
Bey, qui paroiflbit prendre notre défenfe par intérêt 
de commerce , & par d’anciennes inimitiés qui 
regnoient entre lui & les Nadis, nous rendirent, 
quelques jours après , luie grande partie des boeufs 
enlevés, & nous demandèrent la paix, qu’on leiu: 
accorda fans difficulté, Sc même aux conditions 
qu’ils voiüment , tant Ton eft intérefle à vivre 
tranquille pour feciliter le commerce. Mais l’on ne 
fe fie point à leur parole ; & depuis ce moment , 
l’on a foin de faire efcorter le troupeau par quelques 
petites pièces d^rtillerie de campagne que les Maures 
appréhendent beaucoup. Le pavillon François eft 
ar^ré; & je vous avoue que j’aime à voir flotter, 
au milieu de ces déferts , l’étendard de ma patrie. 

Pai l’honneur d’être, &c. 
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LETTRE XVI. 

Au mémt. 

Me donner de vos nouvelles dans ces régions 
d’atrocité & de meurtre, c’eft, mon cher Dofteur, 
me ramener agréablement dans le fein de ma patrie, 
au milieu de mes parens & de mes amis ; c’eft occa- 
flonner des fouvenirs que l’abfence n’a point effacé 
& qu’elle n’aura jamais le pouvoir d’effacer. Je ne fuis 
point furpris que vous ayez peine à croire les détails 
<le ma dernière Lettre : j’aurois pu cependant , fans 
trahir la vérité , les rendre encore plus incroyables ; 
vous ne concevez pas ce qui peut produire des 
mœurs aulli fangulnaires ; moi , qui fuis fur les 
lieux , qui ne néglige rien pour en trouver la caufe , 
je ne fuis pas beaucoup plus avancé que vous; plus J’y 
réfléchis , plus mon embarras augmente ; Je recueille 
des felts. Je tiens note de mes obfervations ; & 
quand mes idées feront mieux déterminées , Je vous 
ferai part de mon fentiment. De tous les êtres de la 
Nature, l’homme eft le plus difficile à connoître, & 
le dernier fur lequel un obfervateur éclairé doive 
prononcer. 

Les Arabes fuivent grofllérement la religion de 
Mahomet. Ils y ajoutent beaucoup de fuperftitions ; 
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& , fidèles à certaines pratiques extérieures , ils en 
ignorent le véritable efprit. Ils obfervent affez exac- 
tement le Ramadan , le Beyran , la prière, l’ablution, 
& fe font tous circoncire. Peu s’abftiennent du vin , 
lorfqu’ils peuvent s’en procurer, & en boire fans 
être apperçus. 

Il en eft qui , fous le titre de Papas , portent au 
cou des chapelets à gros grains , & préfident aux 
cérémonies religleufes, comme à la prière, aux 
mariages, aux enterremens , &c. mais l’on fait fort 
bien lé pafler d’eux. Leurs chapelets leur fervent , 
comme parmi nous , à compter le nombre de leurs 
prière^. A chaque grain qu’ils font couler entre leurs 
doigts, ils difent, qucD'uu ejl grand! il n'y a qu'm 
feuL Dieu , Mahomet ejl fou prophète. Cefl dans cette 
feule exclamation, dans cette élévation de leur ame 
vers Dieu, que confiftent toutes leurs prières. Ds la 
répètent par-tout , dans leiurs voyages , au milieu de 
leurs travaux, dans le filence de la folitude. Ils pro- 
noncent ces paroles avec une forte afpiration, comme 
s’ils ctolent vivement pénétrés , ôc frappés de la 
grandeur & des bienfaits de la Divinité. Ces idées 
font cependant bien contraires à leurs moeurs. 

L’ablution , chez les Maures , n’eft pas aufli rigou- 
reufe que chez les Turcs. Il fuffit qu’ils fe lavent 
quelques parties du corps , les bras , les mains , les 
pieds , la figure & la barbe : ce qu’ils font ordinai- 
rement le matin, le foir, & après les repas. Plufieurs 
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négligent cette pratique , mais ils font plus exafts 
pour leur prière, qu’ils font par - tout où ils fe 
trouvent, foit dans leurs tentes, folt au milieu' 
des champs. Us fe mettent à genoux, la face tournée 
du côté de l’orient , & fe couvrent la tête de leur 
bernus. Trois fois ils fe proftement le vifage contre . 
terre , fe relèvent , s’agenouillent alternativement , 
& prononcent chaque fois, qiu Dieu ejl grand! 
Mahomet ejl fon proplùu. 

Le Ramadan dure une lune. Ceft le carême des 
Mufulmans. Us ne mangent alors qu’aprcs le foleil 
couché , & fe privent , jufqu’à ce moment non- 
fèulement de nourriture , mais encore d’eau , de 
tabac & de la pipe. Ils laifTent croître leurs cheveux , 
ne lavent point leurs habits , & ne prennent aucun 
foin de leur barbe ; Us affeûent même de porter 
des habits fales & craffeux. Il en eft de même lorf- 
qu’ils ont perdu quelques-ims de leurs proches , ou 
qu’ils ont fa mort à venger. 

, Au Ramadan fuccèdent les fêtes du Beyran , qui . 
durent plufieurs jours , & répondent à nos fêtes de 
Pâques. Alors les Maures fe parent de leurs plus 
beaux habits , fe rafent les cheveux , & fe livrent 
aux divertiffemens & aux feftins ; l’on fe vifite réci- 
proquement d’un Douare à un autre. Toute ini- 
mitié refpeélive paroît oubliée ; mais feulement* 
pendant ces jours de fêtes. 

Je ne ra’ étendrai pas davantage , mon cher Dofteur, 

G 3 


Digitized by Google 


102 


Voyage 

fur les principes de cette religion , communs à tous 
les Mufulmans, & dont tant d’auteurs ont déjà parlé ; 
d’ailleurs les Maures , defcendus la plupart de ces 
anciens Arabes qui, fous l’empire des premiers 
Cal fes, fe font emparés de la Barbarie, font les 
vrais Mufulmans. Ils ont été les premiers endoc- 
trinés par Mahomet. Les Turcs, iffus des anciens 
Syrtes , ont adopté , en palTant dans le Levant , 
la religion du pays. 

L’hofpitallté eft un droit facré chez les Maures, 
au moins parmi ceux qui font fournis à quelque chef. 
Le Mufulman étranger qui arrive chez eux , y eft 
reçu avec une cordialité apparente. On lui préfente 
le courcouçon, on l’introduit dans une tente pour 
y paffer la nuit. Seroit-il l’ennemi le plus déclaré, 
dès qu’une fois il eft admis dans un Douare, il a 
rarement à craindre la trahifon. Cependant ce n’eft 
point - là cette hofpitalité généreufe & refpeélable 
qui formolt chez les anciens Patriarches , ainfi que 
chez les Romains, les doux liens d’une amitié fra- 
ternelle, rapprochoit les étrangers de tous les pays, 
& honoroit l’humanité en prévenant fes befoins. 
Les Maures refpeélent la vie de leur hôte tant qu’il 
eft dans leurs tentes : mais s’ils ont réfolu d’attenter 
à fes jours , ils attendent qu’il foit hors du Douare. 
Ils maflacrent alors fans pitié celui que la veille ils 
avoieilt traité en ami. La voix du fang n’eft pas 
même écoutée dans ces circonftances. Un frère 
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devient l’affailln de fon frère, dès que l’intcrêt les 
divife. 

Mais 11 l’ancienne hofpltalité n’exlfte plus , j’en 
ai trouvé des moniimens bien relpeâables , & les 
plus propres à toucher l’ame fenlible du Voyageur. 
Parmi ces déferts Inhabités , dans des lieux arides 
& fablonneux , loin des fources & des rivières , 
j’ai fouvent rencontré des petites voûtes en forme 
de niches. Des relies d’anciennes cruches étoient 
encore incrullées dans la maçonnerie. Elles étoient 
deftlnées à être remplies d’eau, afin que le Voyageur 
altéré pût trouver , fous ce ciel brûlant , de quoi 
étancher fa foif. C’ell alnfi que les Anciens , non 
contens de recevoir l’étranger, pour voy oient encore 
à fes plus preffans befoins dans des lieux oîi il ne 
pouvoit trouver aucune forte de fecours. Gîmblen 
j’almois à rencontrer ces précieux monumens de 
l’humanité des premiers hommes ! Je ne voyols dans 
bien d’autres débris que l’orgueil & la vanité anéantis 
fous des monceaux de ruines ; je voyois les tom- 
beaux des Grands écrafés fous les débris de leurs 
propres palais ; j’admirols un inllant quelques relies 
de l’ancienne architeûure , mais je quitte s ces ruines 
pour aller m’attendrir à la vue d’un monument que 
le temps auroit dû refpeèier pour l’honneur dé 
l’humanité , ou plutôt que l’humanité elle - même 
auroit dû conferver. Quelle leçon pour les Arabes 
d’aujourd’hui , s’ils étoient capables de la fentir ! Ils 
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n’ignorent cependant pas l’ufage dp ces cruches j 
puifqu’eiix-mêmes me l’ont appris. 

Le fyftême de la prédeftination , fi généralement 
admis chez tous les Mufiilmans , rend les Maures 
prefque indilFérens fiir tout ce qui peut leur arriver. 
Je ne les ai jamais entendu fe plaindre de leur 
pofition ; chacun eft content de la fienne ; fatisfaits 
du préfent, ils oublient le pafle, fe foucient peu 
de l’avenir , & n’envifagent la mort que comme 
im événement néceffaire , auquel ils fe foumettent 
fans murmure. 

A-t-on enlevé leurs troupeaux & leurs tentes ? 
font-ils menacés de quelque grand danger, perfé- 
cutés par leurs chefs , chafies de leurs poflefiions ? 
au milieu des plus grands revers , ils ne connoiflent 
que cette feule expreflion , Dim le veut. J’en ai vu , 
appelles par leurs Souverains , prefque fuis d’être 
facrifiés à fon avarice ; ils partoient avec une 
tranquillité étonnante. Si quelque mouvement de 
crainte s’élevoit dans leur ame , l’idée de la prédefti- 
nation y faifoit renaître le calme & taire la Nature. 
Ceft encore à ces confolans préjugés qu’ils font 
redevables de l’indifférence avec laquelle ils voient 
la pefte faire parmi eux les plus grands ravages. 
Combien de fois je les ai vus , au milieu de la con- 
tagion peftllenticlle, attendre la mort fans s’émou- 
voir, rendre aux peftlférés tous les devoirs de 
l’humanité, panfer leurs bubons, enterrer les morts. 
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& fans aucune précaution , fe revêtir des habits 
qu’avolent portés ceux que la contagion avolt fait 
périr ! Ils n’ignorent pas cependant les dangers de 
la communication ; mais ils détrulfent toute objec- 
tion par ces feules paroles : Mon fort ejl écrit y Dim 
U veut. 

Je n’al point remarqué que les Arabes don- 
naflent à la prédeftlnatlon toute l’extenfion que 
nous lui donnons. Ils n’en font l’application qu’aux 
événemens phyfiques , rarement aux aûions morales. 
Ils croient à la liberté, ou plutôt attachés aux rlts 
extérieurs de leur religion , ils fe livrent à la férocité 
de leur caraélcre, fans paroître réfléchir à la mora- 
lité de leurs aftions. De-là nallTent une foule d’in- 
conféquences , de contradléHons peu furprenantes' 
chez un peuple ignorant & groITier. De-là ces erreurs 
fi multipliées dans les récits des Voyageurs qui ont 
peu féjourné chez une nation dont ils veulent 
décrire les mœurs. Quiconque, par exemple, nou- 
vellement débarqué fur ces côtes barbares, fe ferolt 
avancé jufques dans les tentes des peftiférés ; qui- 
conque y auroit vu, comme je l’ai vu moi-même, 
un père de famille dlftribuer avec un œil fec à fes 
femmes & à fes enfans le linceid qui devolt'^dans 
peu les enfevellr, & ceux-ci le recevoir avec une 
tranquillité ftoïque, fe ferolt cru bien certainement 
tranfporté dans une fociété de phllofophes, fur- 
tout s’il eût été témoin^ des fctes , des danfes & de 
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la joie publique au milieu des ravages de la con- 
tagion. Qu’auroit - il penfé à la vue d’un fils qui 
rend à fon père expirant les derniers devoirs de 
l’humanité , & qui , fans fe foncier du danger de la 
communication, le dépouille de fes habits , le lave 
avec foin , l’enlevelit , & l’enterre de fes propres 
mains ? 

De femblables faits pafferoient, chez nous, pour 
héroïques; ils ne font, chez les Arabes, que les 
conféquences de leur lyftême. Les détromper fur 
cet article , ce feroit détruire la fource de leiu: tran- 
quillité au milieu des alarmes continuelles & du 
defpotlfrae qui les ccrafe. Ce fyftême, dans notre 
religion , ouvrirolt la porte à tous les crimes , en 
nous privant de la liberté morale ; chez le Muful- 
'man , il produit la réfignation à la volonté de l’Être 
fiiprême , & n’a d’autre inconvénient que celui de 
faire négliger les précautions convenables pour fe 
fouftralre aux maux phyfiqiies. Dangereux dans la 
religion de Jcfus-Chiift, il cfl devenu un chef- 
d’œuvre de politique & de philofophie dans celle de 
Mahomet ; il diffère peu de la réfignation à la Pro- 
vidence ordonnée par le Chriftianifme, mais poulTée 
trop loin & mal entendue chez les Mufulmans. 

Ceft encore d'après les principes de leur religion, 
que les Arabes ont pour les fous une efpèce de 
vénération. Ils les regardent comme des faints , 
comme des êtres privilégiés , favorifés du ciel. J’eti 
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al rencontré un au Douan d’Aly-Bey. Il étolt parfeî- 
tement nud ; il pénétroit dans toutes les tentes , & fe 
préfentoit devant les femmes, fans que leurs maris s’en 
offenfaffent. Ç’auroit été une aftion piiniflable que 
de le rebuter ou de le maltraiter. Il pouvoit aller 
manger par-tout où il lui plaifoit, rien ne lui étoit 
refufé. Aly-Bey lui-même fouffiroit fes importimités 
& fa familiarité avec une complaifance qui me 
fiirprit. 

Pai l’honneur d’être , &c. 

I 


LETTRE XVIL 

I 

Âu memt. 

Les ravages de la pefte font fi confidérables dans 
tout ce pays, mon cher Doéleur, qu’au milieu 
de ces triftes folitudes , je ne rencontre prefque plus 
que des tombeaux , & qu’au lieu d’aromates , mon , 
odorat n’eft affe^ que des émanations que répan- 
dent au loin des cadavres- enterrés à très - peu de 
profondeur. Ces lugubres dépôts des dépouilles de 
l’humanité, placés çà & là dans des lieux folitaires, 
atfriftent mon imagination , & ne lui offrent que 
le tableau de notre deftniftioru 

Ces Arabes , qui ménagent û peu la vie des hom- 
mes , en refpeftent les reftes , & prennent le plus 
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grand foin de leur fépultiire. Ils en regardent 1» 
privation , comme un des plus grands malheurs qui 
puiffe leur arriver, & dans la défolatlon aéluelle, 
ils meurent tranquilles , dès qu’ils font certains 
qu’après eux il exlftera encore quelqu’un pour les 
enfevellr. Aufli le dernier fupplice , parmi eux , eft 
detre coupé par morceaux , & abandonné aux 
chiens. Voici ce que j’ai eu occafion d’obferver à 
leurs cérémonies funèbres. 

A peine un Arabe eft-il décédé , que peu après 
on le lave avec foin ; on Fenveloppe dans im linceul 
d’une belle toile blanche que les Arabes ont en 
réferve pour leur feule fépultiire. Cette toile fe 
fabrique dans les villes de Barbarie ; mais ils efti- 
ment bien davantage celle qui leur eft apportée de 
la Mecque par les pélérlns , & bénie par le prin- 
cipal Iman. Cette bénédiéllon leur coûte cher, il 
eft vrai ; mais les faveurs fignalces qui y font 
attachées, en font oublier le prix. 

Dès que le mort eft purifié , on le place fur 
une efpèce de brancard ; il eft porté fur un cheval 
au lieu de la fépultiire , oû fes parens & fes amis 
l’accompagnent. Tandis que les hommes s’occupent 
à creufer la fofle , les femmes s’accroupiftent en 
cercle autour du cadavre, le touchent, le décou- 
vrent , & puis s’entretiennent entre elles avec 
beaucoup d’indifférence ; mais par intervalle elles 
interrompent leur converfation poiur pouffer de 
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longs gémiffemens , Interroger cadavre , & l’en- 
gager , par les plus fortes inftances , à revenir de 
nouveau habiter parmi elles. Pourquoi , lui difent- 
elles , nous as* tu quittées? N'étois*tu pas bien avec 
nous ? Ne P apprêdons*nous pas bien le courcouçon ? 
Hélas ! tes enfans ne te verront donc plus ? Ils avoient 
tant de plaijîr a te pojféder ! à préfent que tu Us as conr 
trijlcs y ils ne favent que gémir & pUurer. Ah ! ah l 
reviens avec nous ; rien ne te manquera. Mais tu m 
nous écoutes plus tu ne réponds plus à nos paroles ; 
tu n entends plus nos foupirs ! ,ah! ah! ah! &c* 
& autres apoftrophes de ce genre , que je me fuis 
fou vent fait traduire en aflîftant à ces lugubres céré- 
monies. Ces triftes lamentations d’une éloquence 
naturelle & pathétique , feroient bien propres à tou- 
cher l’ame du fpeélateiir , fi l’on ne voyoit pas ces 
mêmes femmes quitter, un inftant après, l’extérieur 
de la plus profonde douleur pour caufer & rire 
entre elles , & revenir enfuite à leurs . premiers 
gémiffemens. 

Pendant ces tendres reproches , elles s’arrachent 
les cheveux, s’ouvrent avec les ongles les veine > des 
tempes. Le fang coule avec leurs larmes, ôc cirre 
le fpeftacle du plus grand défefpoir. La foffe a’chevée, 
l’on y place le cadavre fur le côté, la face tournée 
vers l’Orient. Un Papas lui met entre les mains un 
billet pour le recommander à Mahomet. L’on f ;rme 
enfuite au-deffus du corps ime efpèçe de voûte avec 
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des Tjranches d’arbre , afin que la terre ne le touche 
pas ; quand la foffe eft recouverte de terre , Ton 
met pardeffus de nouvelles branches d’arbre, & 
ime quantité de très-groffes pierres pour empêcher 
les bêtes féroces de venir, pendant la nuit, dévorer 
le cadavre. On laiffe au milieu des pierres im efpace 
vuide pour y dépofer des vafes de terre & autres 
uftenfiles de ménage : mais ceci n’a lieu que pour 
les Arabes d’un certain rang. Avant de quitter la 
foffe, l’on plante dans le milieu une efpèce de 
pavillon funèbre. Ceft ordinairement im lambeau 
des vêtemens du mort , placé au haut d’un bâton. 
La cérémonie achevée , chacun fe retire chez foi 
avec la plus grande tranquillité, fans que l’exté- 
rieur annonce les lugubres fondions que l’on vient 
de remplir. 

Les proches parens & les amis du défunt viennent 
de temps en temps vifiter fa tombe. Ils enlèvent 
quelques- pierres , le déterrent en partie, pour 
s’affurer s’il n’eft pas revenu à la vie ; & lorlque 
Tinfèdion du cadavre leur perfuade le contraire , 
alors ils recommencent les gémiffemens & les lamen- 
tâtions que j’ai décrits plus haut. Quelques - ims 
jettent de la chaux éteinte fur les pierres , pour 
donner quelque éclat à ce grofiier tombeau. A 
chaque jour de fête les Arabes viennent en troupe 
vUiter la tombe des morts & pleurer deffus. 

' Cette cérémonie , que j’ignorois , m’infpira un 
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|our line bien grande frayeur. Pétois à herborifer 
avec mon domeftique dans des rochers voifins de 
la Gdle. Nous étions alors en guerre avec les Nadis. 
Des coups de fiilils répétés , im bniit confus d’inf- 
trumens de guerre & des cris tumultueux viennent 
tout-à-coup frapper mes oreilles. Je monte au plus 
vite fur im rocher élevé , & j’apperçois dans le 
lointain im grand nombre de cavaliers Arabes , qui ' 
accouroient au grand trot au milieu d’un toiu-billon 
de poufTière , & fe dirigeoient précifément vers 
l’endroit où je me trouvois. Us avoient arboré Fé- 
tendard de Mahomet. Cet appareil militaire m’épou- 
vanta à un tel point , que je me crus perdu , 
m’imaginant que c’étoit une troupe de Nadis. Ne 
pouvant me rendre à la Galle , fans courir le rifque 
d’être faili par ces cavaliers , je pris le parti de me 
cacher dans d’épaiffes brouffailles , peu en lùreté 
dans ime retraite qu’il étoit facile à daix cens 
hommes éparpillés de découvrir. Lorfque ces Arabes 
furent affez près de nous pour être dlftingués, mon 
domeftique m’affura que c’étoit des Zulmis ^ chez 
lefquels j’avois féjourné , qu’il en reconnoilToit plu- 
fleurs. Rafllirés par cette découverte, nous fortîmes 
de notre retraite , & nous allâmes au-devant d’eux. 

Ils me reconnurent , & me dirent qu’ils allolent à 
une mofquée peu éloignée pour y célébrer les fêtes 
du Btyrauy & vifiter le tombeau des morts. Je 
les laiftai remplir leurs devoirs de religion, & je 
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continuai mon herborlfation , qu’une feuffe alarme 
m’avoit fait interrompre. 

Il ewfte chez les Arabes , comme chez nous , des 
vlfites de condoléance. Dès que l’im d’eux a perdu 
un de fes proches, tous fes parens & amis vont 
le vlfiter. Les hommes vont voir les hommes, & 
les femmes fe rendent auprès des femmes. A la 
première vue Ils fe mettent à pleurer de part 6c 
d’autre , &: à pouffer des hurlemens de toutes leurs 
forces. Ces hurlemens fe mefurent félon la dignité. 
Un inférieur à l’égard de Ion fupérieiir hurle tant 
qu’il peut. Un peu moins d’égal à égal. Les chefs 
ne pouffent que quelques fouplrs , à moins que ce 
' ne folt pour un autre chef. Tout cela eft ordinai- 
rement de commande. Un inftant après la joie renaît, 
& il n’eft plus queftion de s’affliger , à moins qu’il 
ne furvlenne un étranger avec lequel il faille hurler 
de nouveau. Ces vifites ne fe bornent pas à une 
feule. On les répète pendant huit , qifinze jours , 
& quelquefois davantage. Quand on apprend la 
mort d’un Arabe dans un Douare oii il y a quelque 
parent du défunt , auffi - tôt hommes , femmes , 
enfans , tous heurlent à l’envi. Les chiens épou- 
vantés de ce tintamare , fe mettent de la partie ; 
mais la douleur eft bientôt épuifée. La tranquillité 
renaît un Inftant après. 

Dans les villes , les Mufulmans dévots regardent 
comme un très-grand aéle de religion de porter les 

morts 
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arorts en terre. S’ils voient paffer un convoi flmèbre, 
ils quittent aufli-tôt leurs occupations, & vont 
prendre la place de ceux qui portent la bière, 
jufqu’à ce qu’ils foient remplacés par d’autres. L’hon- 
neur de donner la fépultiu^ aux morts n’eft point 
confié à des mains mercénaires : c*eftile devoir du 
plus proche parent. Les pères enterrent leurs enfens ^ 
les enfans enterrent leurs pères, & ænfi par ordre, 
félon le degré de parenté. Il y a toujours un ou 
plufieurs Papas qui affilient à ces cérémonies , chan- 
tent ou récitent quelques verfets du G>ran , & 
remettent au mort une lettre de recommandation 
pour le làint Prophète. 


LETTRE XVII L 


Au mcmt. 

Vous defirez favolr, mon cher Doéleiir, s’il y 
a encore quelques Médecins célèbres chez un peuple 
qui a produit les pères de la Médecine. Il eft aifé 
de fatis6ire en deux mots à votre queftion. Les 
Arabes ne connolffent d’autres médecins que la 
Nature , d’autres remèdes que ceux qui leur font 
diélés par l’ignorance ou la fuperftition. Cette Nation, 
d’oîi font fortis autrefois tant d’hommes fi habiles à 
guérir les maux de rhumanité , ignore jufqu’à fon 
Part. I. H 


Digitized by Google 


114 Voyage 

% 

ancienne fplendeiir , & a cédé aux autres peuples 
le flambeau qu’elle-même avoit allumé. Ceft plutôt 
par ignorance que par mépris qu’ils n"ont point, 
dans leurs maladies , recours à la Médecine. Les 
Médecins européens qui fe trouvent par hafard 
chez eux , en font très-bien accueillis ; c’eft même 
le feul titre qui puifTe les engager à refpeéler la vie 
d’un étranger. Ils ne font alors humains que pour 
eux- mêmes; l'intérêt perfonnel leur fait oublier 
leur férocité naturelle. Ce qu’il y a de bien fingulier, 
c’eft que ces hommes , qui fouvent ignorent s’ils 
font malades , quand ils le font réellement , le de- 
viennent , au moins en imagination , à la vue d’un 
Médecin. Emprefles à en recevoir des fecours, crai- 
gnant d’en laifler échapper l’occafion, ils font de 
leur fanté un examen fi fcriipuleux, qu’il en eftpeu 
qui ne fe croient dans la nécelîité d’avoir recours 
aux remèdes , ne feroient - ils que de précautions. 
N’ofant décider par eux-mêmes s’ils fe portent bien , 
ils préfentènt leur pouls au Médecin, &c croient difE- 
cilement à fa décifibn loirfqu’il les afliire de leur 
bonne fahté. Ils ont tant de confiance à la faignée , 
que les mieux portans penfent en avoir befoin. Ceft 
pour eux le remède imiverfel. Au défaut de Médecin, 
fouvent ils fe faignent eux-mêmes par im procédé 
bien propre à effrayer ces perfonnes délicates que 
la vue d’une lancette fait évanouir. * 

i 

Celui qui eft chargé deçette opération, commence 

*< * ' 
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par ferrer le col de fon malade avec une ligature , 
fl fortement , que le patient en eft prefque étranglé. 
Quand les veines du front font gonflées par le fang 
gêné dans fa circulation , alors l’opérateur y fait 
cinq à fix inclfions avec un rafolr. En un Inflant 
le vlfage eft tout couvert de fang ^ dont on aide 
l’effiifion par le moyen d’un bâton cylindrique que 
Fon fait rouler fur les inclfions. Quelquefois les 
Arabes fe faignent eux-mêmes aux pieds , toujours 
par un femblable procédé. L’opération finie , ils 
lavent la plaie , y appliquent un peu de terre 
argilleufe détrempée dans l’eau , & la bandent avec 
un mouchoir. Cette opération ne les empêche point 
de fe livrer à leurs occupations ordinaires. 

Voilil , mon cher Doéleur, à quoi fe rédiût toute 
la médecine des Maures, fi vous en exceptez quel- 
ques remèdes particuliers confervés par tradition, 
& admlnlftrés avec un certain mélange de fuperf- 
titlon. Ils ajoutent encore beaucoup de foi aux 
amulettes & aux talifmans qui leur f<^t donnés par 
les Marnbous. 


n eft vrai que les Maures ne connolfTent point 
cette foule de maladies qui viennent à la fuite de 
notre mollefTe & de nos excès. Celles auxquelles ils 
font le plus fujets proviennent de leur grande mal- 
propreté, des lieux marécageux qu’ils habitent, de 
leurs excès avec les femmes , ou de leur mauvaife 


nourriture. Ce font dc^rci^pâ6iiia "cutanées , des 
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fièvres intermittentes ou putrides, des rhumarifmes, 
répuifement des humeurs & du fang. Ceux qui 
habitent les côtes font fiijets au mal vénérien , qu^ 
appellent le mal des Chréàtns, qu’en effet ces derniers 
leur apportent d’Europe. Ils n’y font aucun remède. 
Un fang empoifonné coule dans leurs veines jurqu’à 
la fin de leurs jours , & ce même (kng donne naif' 
Tance à des enfans , victimes des débauches de leurs 
pères. 

n faut avouer cependant que , foit à raifon du 
grand air que les Maures refpirent continuellement,' 
foit la frugalité de leur nourriture, foit le climat, 
cette maladie ne fait point, parmi eux, des ravages 
aufS confidérables qu’elle en fait chez nous. 

Les Arabes, en guerre continuelle les uns contre 
les autres , font fujets aiut coups de feu , aux frac- 
tiues. Us les abandonnent entià-ement à la natiue. 
Quelques - ims guériffent, d’autres confervent des 
ulcères naturels, qu’ils gardent toute leiu vie : mais 
lî les Arabes ne tirent point de la Médecine les 
fecours que nous en tirons , aulîi n’en éprouvent-ils 
point les inconvéniens. Leur imagination a’eft point 
effrayée par les décifions du Médecin ; les drogues 
multipliées qui garnirent la chambre de nos malades, 
ne choquent pas leurs regards , & ne leur foulèvent 
point le coeur. Comme leur religion & leurs afeires 
civiles n’eMgent jamais qu’ils foient avertis de leur 
dernière heiure , ils meurent fans fonger à la mort. 
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Tant qu’ils peuvent marcher , ils marchent ; autre- 
ment ils relient en place , étendus par terre , fans 
jamais quitter leurs habits. Si le malade prévoit fon 
dernier moment, il fe tourne la &ce du côté de 
rOrient , & meurt tranquille en fe reconunandant 
à Mahomet. ^ 

Tai rhonneur d’être , &c. 


LETTRE XIX. 


Au meme^ 

Il y a quelques jours, mon cher Doéleur j que 
je m’étois embarqué dans le deffein d’aller mouiller 
au Ccf/lcfy à 80 belles d’Alger fur les côteE. Les 
relations que Ton m’avoit feites de la beauté de ce 
pays , des antiquités que l’on y rencontre , & de 
plufieiurs autres particularités , m’avoient infpiré un 
vif defnr d’aller le vlfiter , & de profiter , pour cet 
objet , d’un bâtiment de la Compagnie qui alloit y 
faire la traite. Tout ce que l’on avolt pu me dire 
fiu" la férocité des habltans , fiir la dilfiaüté de 
pénétrer dans le pays, n’avolt pu me détourner 
de mon deffein. Les vents contraires nous ayant 
forcés de nous arrêter à Bonne , je ne mis pied à 
terre, que bien déterminé i me rembarquer au 
premier vent fevorable. Mais les dangers de ce 

H3 
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Voyage in'c furent tellement confirmés , & fi évî- 
■ videmment. démontrés , que je fus , à mon grand 
regret, obligé d’y renoncer. En effet, les bâtimens qui 
•abordent au Collo peur la traite , font forcés d’être 
. fans ceffe fur leurs gardes ; ils ont à éprouver les 
plus forces infultes de la part des habitans-: fouvent 
les gens de l’équipage n’ofent débarquer qu’à la 
faveur des ténèbres. Ils fe hâtent de charger les 
cuirs & autres denrées qui font en dépôt dans ia 
maifon de l’Agent de la Compagnie, & s’éloignent 
le plutôt qu’ils peuvent d’iiri pays oii les hommes 
font plus à craindre que les bêtes féroces. 

, Vous ferez fans doute furpris , mon cher Doéleur, 
•que l’on expofe ainfi la vie des hommes, en conti- 
nuant de commercer avec des êtres aufli peu trai- 
tables. Eh ! que ne rifque-t-on pas pour augmenter 
fa fortune ! Les précautions que l’Agent de la Com- 
' pagnie eft obligé de prendre pour fa fîireté font 
frémir , & annoncent bien l’évidence du danger. Il 
kibite , avec un caifiier & quelques domeftiques , 
une maifon qui n’a d’autre ouverture que de très- 
petites. lucarnes ; encore les fenêtres & Jes portes 
iont-^lles doublées de fer , en état de réfifter aux 
balles de fufil. Ces Meffieurs font , avec leurs domef- 
• tiques, une garde continuelle tant le jour que la 
nuit. Malgré ces précautions , il efi arrivé plufieiirs 
fois des accidens fâcheux. L’on a vu les Arabes 
monter pendant la nuit fur. les toits , enlever les 
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tuiles , faire une ouverture pour paffer le bout de 
leurs fufils , & tuer ou blefTer la perfonne en fen- 
tinelle. Ils ont une fois pouffé leur rage jufqu’à mettre 
. le feu aux quatre coins de la maifon , &c brûler 
l’Agent & tout fon monde. M. Hugues , Agent adiiel 
de la Compagnie , a été mille fois Infulté ; il y a 
^quelques années qu’il reçut un coup de fufil à la 
joue , dont il fut heureufement guéri. Il avoit voulu 
fe retirer; les Arabes s’oppofèrent à fon départ; fon 
fficcefleur s’étant préfènté, ils le reçurent fi mal, 
qu’il n’eut que le temps de fe rembarquer. D’après 
ces détails, qui me furent confirmés par des Arabes 
même du pays retirés à Bonne, je pris la réfolution 
de m’arrêter en cette ville. 

Un mémoire que M. Hugues eut la complalfance 
de m’envoyer fur le CoUo , ne me laiffa aucun 
regret de n’avoir pu faire ce voyage. Perfonne n’eft 
plus en état qiié M. Hugues de donner des notions 
exafles de ce pays. Il l’habite depuis plufieurs années; 

' & il eft obligé , par fa place , de communiquer 
avec les habitans, dont il a fans ceffe à éprouver 
les injuffices & la méchanceté. Je vous envoie le Mé- 
moire tel que je l’ai reçu : je ne doute pas qu’il ne. 
vous intéreffe autant qu’il m’a. intéreffé moi-même ; 
& vous avouerez avec moi qu’il ferolt à fouhaiter 
que tous ceux qui habitent les pays étrangers , fuffent 
aiuTibons obfervateurs que M. Hugues, & rendiffent 
leurs idées av«c autant de clarté & de précifion* 

H 4 
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« Le pays proprement dit le CoUo>y eft une petite 
» vallée , oîi fe trouvent cent cinquante maifons à 
» un feul étage, mal bâties en argille & en terre, 
» Elles forment quatre villages, diflans d’environ 
» quatre cents pas l’un de l’autre , habités depuis 
» j^us de deux cents ans par des Maures , qui s’y font 
» ralTemblés de différentes nations de la montagne. 
» Ces villages ont tous un nom particulier. Le 
» premier & le plus éloigné de la marine s’appelle 
» Bcrkcûde , ou terre du Kaïde. Le fécond s’appelle 
» XA^ou&n , qui eft le nom de la nation qui l’habite. 
»Le trolfième BerdtomUzy ou Tare -longue; & le 
H quatrième ta Jafde , qui eft le nom de la mon- 
» tagne fau pied de laquelle le village eft bâti. 
» Le dernier eft celui qui eft le plus près de la 
» marine , & où fe trouve le château de la gamifon 
» Turque , aînfî que le comptoir de la Compagnie 
«royale d’Afrique. 

» Le Colla eft borné à Feft par une vafte rade 
M ouverte au nord & nord-eft, borné au midi par 
» des montagnes défertes , à l’oueft par les Oultd- 
nfinfel, & Macralefu , qui font les fentinelles & les 
» alliés des Collins en temps de guerre. R eft borné 
au nord par un petit golfe appelé en langue du 
« pays Baaoenfi , ou mer des femmes. 

» L’air du Collo eft fâin & tempéré : le fol di» 
« la vallée eft fec & ftérile. L’on y voit cependant 
» beaucoup d’arbres fruitiers , qui, foit par le défont 
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M de ailture , foit par la qualité du terrein , ne 
» donnent que des fruits d’un goût fade , & ne 
>» peuvent parvenir à une parfaite maturité. Les 
» montagnes même qui environnent ce pays ne 
» produifent que quelques arbriffeaux , fort peu de 
>» plantes. 

n Les Collins ne pouvant , par la mauvailê 
» qualité de leiu: terrein & par fon peu d’étendue, 
» tirer de la culture de quoi fe procurer les fecours 
» de la vie animale , fe font adonnés au commerce 
» des cuirs de bœuf, qu’ils achètent à bon marché 
» des montagnards , & qu’ils revendent fouvent bien 
» cher à l’Agent de la Compagnie. Ils fabriquent 
» outre cela, avec du lin qui leur eft apporté d’Alger, 
w des toiles très-communes qu’ils vendent aux mon- 
» tagnards, ou les échangent pour du blé, du beurre, 
» de l’huile, & fouvent pour des cuirs. Quelques- 
» luis, plus aélife, portent à Ttinis ou à Alger , fur 
» des fondais, du beurre falé, de l’huile, des noix, 
» des figues lèches , & en rapportent des étoffes 
» pour leurs habillemens , & du fel qui leur fert à 
wfalerles aiirs, en attendant le 'temps de la traite 
» de cette marchandlfe. 

» D’anciens puits, qui font encore dans le meilleur 
» état , un vieux château & quantité de vieilles 
» mafures , font voir clairement que ce pays a été 
» habité avant l’arrivée des Maures ; & ce qui 
M porte à croire que les Romains y avoient formé 
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^ un ctablifTement très-confidérable , ce font quelques 
M inferiptions que l’on volt fur de grandes pierres 
» blanches , qui fervoient apparemment de frontif- 
» plce à leur temple. On y Ht Neptnno , Jovi; d’autres 
>♦ inferiptions fe trouvent fur plufieurs autres pierres 
>» a\'ec l’écrltuiie renverfée , & que l’on ne peut pas 
y» lire. 

» Le gouvernement du Collo eft, pour la forme, 
9» le même que celui des autres places qui font de la 
» dépendance d’Alger. Ün Aga ou Commandant eft 
» à la tête du gouvernement militaire. Cet homme 
» a fous lui quatre Officiers qui compofent le Divan 
» ou Confeil , & im certain nombre de foldats 
» remplacés tous les ans, en mai , par dfe nouvelles 
» troupes qui viennent d’Alger. Cette milice eft 
» pour contenir les Collins dans le devoir, protéger 
>» les Chrétiens qui font le commerce, & s’oppofer 
>♦ atix defeentes que pourroient tmter au Collo les 
» ennemis d’Alger. Ce gouvernement militaire n’eft 
» compofé que de Turcs. 

' » Le gouvernement civil eft entre les mains de 
» deux Kaïdes &«de fept chefs Maures dlfperfés dans 
» les qtiatre villages. Ils n’ont aucune autorité fur 
» les Coillns , & fe contentent du titre de leurs 
» charges. Ils traitent feulement de la paix ou de 
» la guerre avec les nations de la montagne , cm- 
» pêchent ou permettent le commerce des cuirs entre 
» les Chrétiens & les Caballes^ lorfqu’ils ne peuvent 
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h OU ne veulent, faute d’argent, acheter eux-mêmes 

» cette marchandife pour la revendre à un plus haut 

prix en temps de traite. Ces Kdldes ou Schlcks^ qui 

» font eux - memes les premiers coquins du pays , 

» n’ont pas le pouvoir , ni meme la volonté de 

» mettre un frein à l’injuftice & au crime, qui vont 
« 

w tête levée dans ce pays. Le droit du plus fort & 
» le fiifil décident tous les diirérends. Les Turcs ne 
» font pas même épargnés. Quand leur Aga ou le 
» Divan veulent s’avifer de mettre le- bon ordre, 
» il eft bien rare que la garnifon retourne à Alger 
» fans laiffer plufieurs foldats tués fur la place. Ce 
M qui fait que depuis long - temps ils fe bornent à 
» manger tranquillement leur paye , & à ne point 
» s’écarter du chateau , laiflant les G)llins dans leur 
» village jouir impunément d’une liberté qui occa- 
» (ionne prefque tous lés jours les plus grands défor- 
y> dres. L’impunité a multiplié tous les crimes, & a fait 
» des Collins , (ans exagération, les hommes les plus 
» méchans qu’il y ait fur la terre. 

it> Les environs du Collo , quoique très - mon- 
» tagneux , ne laiflent pas d’etre agréables , & 
» malgré le peu de peines que prennent les Maures 
» pour les fertilifer , on y trouve des vallées & 
» des plaines couvertes de beftiaux , & fertiles en 
» blé , • orge , millet noir , &c. Ces montagnards 
» apportent au comptoir de la Compagnie tin peu 
de coton, d’huïe, de miel, Se beaucoup de cire*. 
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» Au midi du Collo il y a deux rivières qui tra- 
» verfent une plaine d’environ trois lieues de lon- 
» gueur, & viennent fe jetter dans le golfe qui forme 
»> la rade du Collo. La plus confidérable feroit navi- 
» gable pour des bateaux , à trois lieues de fon 
» embouchure. Ce pays eft très-fertile , & les Maures 
»> y font plus doux & plus civilifés que dans les 
» autres contrées. Ceux qui font à l’oueft reflemblent 
M à de véritables fauvages. Leur pays eft prefque 
»♦ par-tout ftérile. H ne produit que de Toi^e, du 
»> millet noir, de Thiiile, de la poix-rélîne, du 
» goudron , & quantité de petits finges fans queue, 
» qui ravagent une grande partie de la récolte. L’on 
» ne conferve l’autre , qu’en faüknt la garde nuit & 
»» jour pK)ur écarter ces animaux, depuis le moment 
» des femailles jufqu’à la moiflbn. L’on poiuroit 
»»ûrer grand parti du bois de conftniâion qui y 
M eft très-abondant, fi le naturel de ces barbares ne 
» mettoit im obftacle invincible aux entreprifes qxie 
» l’on pourroit faire pour exploiter de fi beaux 
» arbres. 

» Toutes -les nations des environs du Collo , à 
» dix lieues de ce pays , font indépendantes. Les 
» forces du Bey de Conftantine n’ont pas encore pu 
»> les réduire fous fa domination. Plufieurs d’entre 
» elles n’ont pas même de chef pour les gouverner. 
M On les volt toujours en guerre les unes contre les 
» autres. Les Matures fontbaiknés, vilains, cruels. 
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MÎgnorans & touiours armés. Us vont nue tête, 
» & favent à peine s’ils font Mahométans. 

»♦ Les Gîllins font en général blonds, grands j 
» robuftes. Ds ne fortent jamais de leurs maifons 
» qu’armés du fufil , de pillolets & de fabres. Ils 
» ne mem-ent guères que des coups meurtriers de ces 
f* armes , étant fans celTe en guerre. Ils font tous , fans 
» en excepter aucim , grands voleurs, fàinéans , gour- 
» mands , cruels & inhmnains envers les étrangers ; 
«traîtres, diflimulés, lafcife, jaloux, vindicatife, 
« flatteurs & aimant la flatterie ; orgueilleux , avides 
« des honneurs , fuperllitieux , hypocrites ; en im 
« mot , adonnés aux vices les plus abominables «. 

D’après quelques échantillons de minéraux que 
M. Hugues a joints à ce Mémoire, il paroît qu’il vient 
beaucoup de criftal de roche dans les fentes des 
rochers qui avoifinent le G)llo, & qu’il doit y avoir 
/des mines de cuivre très-riches, 
lai l’honneur <fêtre, &c. 
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L E T T R E X X. 

Alt même. ’ 

Plus je parcours ce pays, mon cher Dofteur, 
plus mes idées s’exaltent à la vue des ruines que je 
rencontre à chaque pas. Ce que la barbarie foule 
aux pieds, je le contemple & l’admire. Ce ne font, 
il ell vrai , que quelques fragmens de fquélette ; 
mais ce fquélette annonce combien le corps qu’il 
foutenolt avolt de pulflance & de force. Ces débris 
ifolcs ne préfentent aux yeux de l’ignorance que 
des pien-es brilées confondues ; mais elles rap- 
pellent à l’obfervateur le fonvenlr de ceux qui les 
ont taillées. Elles offrent à l’imagination une ville 
fuperbe & puilTante 1;\ oh crolflent aujourd’hui des 
brouflailles & des ronces ; elles annoncent qu’un 
peuple éclairé 6c poli fhllblt briller les fciences & 
les arts dans des lieux habités aujourd’hui par des 
hommes féroces & barbares. Tout ce que je v«is 
me peint fi vivement l’ancienne fplendeur des Ro- 
mains, me retrace fl bien ce que j’en ai lu, ce que 
l’on m’en a raconté , qu’il me femble avoir été 
Romain moi-même , & que je renais pour gémir 
fur les ruines de mon ancienne patrie. Pardonnez 
ces réflexions qui reviennent peut-être* trop fouvent ; 
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mais comment ne pas parler de ce qui frappe con- 
tinuellement les yeux? C’eft fur des ruines de l’an- 
cienne Hippone que je vous écris cette Lettre. Du 
haut du vieux mur où je fuis alîis, je me crois, 
par moment , confondu au milieu d’une foule d’aû- 
diteurs à portée d’entendre la voix éloquente & 
perfuafive du grand AugufHn : mais l’illuûon ne 
dure pas long-temps : bientôt je me retrouve feul 
au milieu de ces ruines. A la place d’un peuple 
chrétien , conduit à la vertu par les fublimes exhor- 
tations de fon illuftre évêque , je ne vols qu’une 
race d’hommes pervers &c méchans, auxquels le 
nom de Chrljl eft en exécration. 

Hippone étoit dans une fituation très-heureufe , 
bâtie dans une belle plaine , aux pieds d’une riche 
colline , entre deux rivières , & à une demi-lieue 
de la mer. Il refte bien peu de chofes de cette an- 
cienne ville. Le premier objet que j’y rencontrai , 
fut quelques arcades, dont l’élévaf on & la gran- 
deur annoncent un édifice confidérable : il eft pro- 
bable qu’elles appartenoient à une églife : aulîi eft-ce 
l’opinion vulgaire. A quelque dlftance de-là eft une 
autre bâtlfle beaucoup plus entière. Elle pafle, parmi 
les Chrétiens qui fréquentent le pays, pour avoir été 
le couvent de Saint Auguftin. Elle confifte en une 
double voûte très-forte, foutenue p»r huit arceaux, ' 

bâtis en briques larges , & d’environ un pouce d’é- 
paifteur. U eft facüe de reconnoître que ce prétendu 
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couvent n’étoit rien autre que de très-belles citernes* 
Des ouvertures carrées à la voûte, dans l’intérieur j , 
des reftes de conduits en forme de gouttières , que 
l’on prebdroit d’abord pouf des galeries , la forme 
& la folidité de cette bâtiffe , tout confirnle dans 
cette idée. J’ai retrouvé des reftes femblables , mais 
bien moins confidérablès , à quelques diftances de-là. 

II me paroît très - probable qu’Hippone s’étendoit 
jufques fur les bords de la rivière dè Séïboufe , qui 
‘ a fon embouchure en face de la ville de Bonne. En 
lUe promenant fur lès bords de cette rivière , j’y ai 
découvert les veftiges d’un ancien quai, bâti en 
molàïque , en petites briques rouges d’un pouce & 
demi de largeur fur un de longuau , réimies par 
luî ciment , dont la dureté caraftérifê les ouvrages 
des Romains. En cet endroit le chemin eft large , 
uni , très-beau , & continue de même pendant près 
d’ime demi -lieue. Il s’eft alnfi confervé depuis le 
temps des Romains ; car les Arabes ne favent ce 
que c’eft d’avoir de grands chemins ; ceux que l’on 
retrouve dans ce pays font l’ouvrage de fes anciens 
habltans. 

Q\\6\c^Œippom n’ait eu de plus grande célé- 
brité que celle d’avoir été gouvernée par un des 
plus grands Dofteurs de l’Eglife ^ elle pouvolt 
néanmoins devenir, par fa pofitlon , une des villes 
les plus commerçantes & les plus riches de la Nu- 
nûdie. Elle étoit environnée de tous côtés de plaines 

fertiles 
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fertiles, de gras pâturages , de riches coteaux, de 
vergers abondans en toutes fortes de fruits : outre 
cela, . la. mer. offroit aux habitans dHippcne les 
moyens . d’échanger avec les peuples de l’Europe 
leur fuperflü en grains, en laines, en vins,&c. 
La rivière de Seîhoufe^ qui en baignoit les murs, 
eft krge & belle , mais le fable y eft.fi abondant, 
quelle .ne peut porter que de gros bateaux ou fan-- 
dais, turcs : cependant, avec un peu de foins, elle 
pourroit devenir beaucoup plus navigable, & tbrmer 
un aiïez beau port ; je foupçonne , d’après les 
débris que j’y al rencontrés, qu’autrefois il y en 
aroit un , que les fables ont comblé. Le fol de l’an- 
cienne Hippi^ne eft divifé aujourd’hui en très-beaux 
jardins, fermes par des haies de figuiers de Bar- 
barie {Xaclus - opunda^ ^ dont lé fruit eft très- 
ràfraîcliiftant , mais un peu fade. Le. figuier , l’olivier, 
le..jujubier,J’oranger, le citronnier, le caroubier 
la. vfgne , d’azcrprier ,* & plufieiirs autres arbres 
fruitiers s’y cultivent avec le plus grand fiiccèsj 
& font au loin l’ornement des campagnes* . . ^ 

. A l’ancienne Hippone a fuccédé la ville de Bonne 
bâtie fur les bords de la mer, à l’embouchure. de la 
rivière de Scïbcufe, Cette ville eft environnée d’un àffez 
bon mur, défendue par unefortert fie ftfr les bords delà, 
trer, & par un château confidérable, bâti par Charles- 
Quint, lorfqu’il s’empara de cette ville en 1535. 

' Les mes de Bonne font très-étroites, mal-propres, 
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boueufes , point pavées , & toujours pleines de 
fumier & de boufes de vaches. Les maifons , d’une 
forme quarrée, n’oht qu’un feul étage. Les fenêtres 
donnent toutes fur la côur. Il n’y a âu dehors que 
quelques petites lucarnes d’un demi-pied d’ouver- 
ture, ce qui contribue à rendre les rues beaucoup 
plus trilles : mais la jaloufie des Orientaux eft le 
fèul goftt que l’architefte confulte. Au lieu de toits , 
le deffus des maifons eft une plate-forme en terraflcé 
Chaque malfon eft conftniite en pierres blanches , 
»ixquelles on ajoute, tant en dehors qu’en dedans, 
ime couche de chaux, ce qui produit un coup-d’œil 
uniforme , peu gracieux , & très - ftitigant pour la 
vue. L’intérieur des appârtemens eft garni de nattes 
ou de tapis , félon la fortune de chaque partiailier. 
Les murs font blancs , fans auam autre ornement : 
cependant les hommes en dignité les décorent de 
fiifils , de piftolets , “d’atagans , & autres armes k 
l’ufage du pays. Il y à'dans Bonne deux mofquées 
ornées àc minàrets y c’eft-à-dire, de pyramides fem- 
blables à nos clochers , du haut defquels les’ Papas 
appellent le peuple à la 'prière trois fois par jour ; 
car les Mufulmans ne connoiflent point l’ufage des 
cloches. Ceux qui font deftinés à ces fonélions, 
crient trois fois, aux heures de la prière : Que Dieu 
efl grand! Mahomet eji fon Prophète. Vent \ , peuple 
fidèle t à la prière. 

. Les Maures de Bonne diffèrent peu de ceux de 
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'la montagne; même habillement, mêmes mœurs. 
Cependant leur vie eft plus aûive & plus aifée. 
Les Nègres y font efclaves , mais bien traités. La 
garnifon turque , quoique peu nombreufe , en im- 
pofe aux habitans de Bonne : chacun tremble à la 
vue d’un Turc. Cette ville eft gouvernée par un 
Küïdi à la nomination du Bey de Conftantine , qui 
en reçoit un tribut annuel. Quoique les Maures 
foient peu induftrieux , & qu’ils n’aiment que le 
repos , cependant il y a à Bonne des ouvriers de 
toute efpèce pour les arts utiles & néceffaires^ 
©n y febrique des bernus y des tapis, des felles de 
cheval, &c. Au Bafalt ou Marché font réunis des 
marchands de diverfes denrées. 

Pendant mon féjour à Bonne , les Maures . y 
célébrèrent le renouvellement de l’année. Ce ne 
forent, pendant les premiers jours, que fêtes con- 
fkcrées à la joie & au plailir. La veille du nouvd 
an, ainfi que de toute autre grande fête, ceux qui font 
prépofés pqur appeler le peuple à la prière du haut 
des minarets, crient beaucoup plus fort & plus long- 
temps que les autres jours. Ceft ainfi que chez nous 
les grandes folemnités s’annoncent par im plus 
grand nombre de cloches. 

Les folies auxquelles les Maures fe livrent dans 
ce temps , tiennent un peu de celles de notre car- 
naval , quoique différentes. La farce la plus commune 
cfMififte à étendre une peau de lion fur les épaules 
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de quatre Maures cachés fous un grand tapis qui 
qui leur tombe jufqu’aux jambes. Ce lion fantaf- 
tique porte ime longue chaîne au cou, & eft 
conduit par un Maure. Plufieurs autres jouent du 
tambour de bafque & de la flûte, taridis que le 
lion & quelques danfeurs exécutent des danfes aflei 
grotefques; d’autres fe revêtent cfune peau de cha- 
meau au lieu de celle du lion. Ils entrent , fous ce 
déguifement, dans toutes les maifons où ils peuvent 
entrer , fui vis d’une nombreiife populace , & fiu- 
iout de beaucoup d’enfkns qui portent à la main des 
figures de lion & de chameau. Ils reçoivent quelques 
pièces de monnoie de chaque partiailier chez qui ils 
exécutent leurs danfes ; mais , pour avoir le droit 
de parcourir ainfi la ville fous ce déguifement , il 
faut payer une certaine fomme au Kaïde. 

Il y a, à Bonne, plufieurs familles Juives très-' 
méprifées , & écrafées par les tributs & les corvées. 
J’allai voir leur fynagogue im vendredi au foir, au 
moment de leur prière. Elle eft petite , mal bâtie. • 
Je fus très-furpris d’y rencontrer des Maures. Je 
crus d’abord qu’ils ne venoient dans ce temple que 
par curiofité : mais j’ai appris qu’ils s’y rendolent 
avec confiance & dévotion pour obtenir la guérifon 
de leurs maladies, la fécondité, ou la réufllte 
de leurs projets. J’avois peine à concevoir une 
ignorance auifi groffière. Elle me fiit confirmée 
par un prétendu aûràcle, admis égalçmçnt par les 
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Mahométans & les Juifs, que mon interprète me 
raconta, & auquel lui-même ajoutoit foi. Gétoit 
tm Chrétien renégat depuis l’âge de douze ans* 
i< Lorfque les Juifs bâtirent cette fynagogue , l’on 
» vit , me dit-il , flotter pendant long-temps fur la 
» mer le livre de la Loi. Souvent il approchoit du 
H rivage ; mais toutes les fols qu’un Mufulman 
» vouloit s’en emparer , ce livre étoit aufli - tôt 
» repris par une vague & tranfporté en pleine mer. 
» Ce phénomène duroit depuis plufieurs jours , fans 
» que perfonne pût en donner l’explication : mais 
» quelques Juifs en ayant été les témoins, recon- 
» mirent le livre de' la Loi. Ils s’en emparèrent fans 
» difficulté , & le dépoferent dans la fynagogue 
Vous voyez , mon cher Dofteur , qu’un tel peuple, 
eft inconycrtiffabk y même avec les miracles. Ea 
voilà un .dont ils ne doutent pas, & cependant, 
ils n’en font pas moins perfuadés qu’ils habiteront , 
après cette -vie, avec les Houris aux yeux bleus ^ 
couchées fur des lits de rofes, tandis que les Chrétiens 
& les Juifs feront étendus fur des charbons ardenSm 
Ceft le refrein d’une chanfon que tous les enfàns 
ont à la bouche dès qu’il voient un Chrétien. 

Sous un coftume moitié arabe , moitié européen 
offrant l’extérieur le plus grave, je fiis pris, par 
les Juifs , pour un Rabbin déguifé. Mon interprêté,’ 
qu’ils. interrogèrent, les confirma dans cette opinion., 
Bs crurent que je venois .voir s’il ne manquoit rien 
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à leur fynagogiie ; & d’après ces idées ils me 
montrèrent tout dans le plus grand détail ; mais 
le tout fut bientôt vu. Leur fynagogue eft aufli 
chétive que leurs perfonnes. Pour peu qu’ils y éta- 
leroient de richeffes, elles leur feroient bientôt 
enlevées. Une demi-douzaine de lampes , femblables 
à celles de nos églifes , éclairoient ce temple dans 
lequel je me fentis vivement ému en me rappelant 
la religion de Moîfe, de David & de Salomon. 

J’allai dernièrement aux étuves. Elles font géné- 
rales parmi les Mufulmans , tant en Barbarie qu’en 
Turquie. L’on me fit d’abord entrer dans un grand 
yeftibule , oh je quittai mes habits pour me revêtir 
d’un double bernus. L’on me conduifit , en cet 
équipage, dans une première falle, dont la chaleur, 
quoique modérée, faillit à me fuffoquer en y entrant : 
après m’y être arrêté quelque temps pour m’accou- 
tumer peu-à-peu à une atmofphère plus chaude , 
Je paffai dans la falle des étuves. Je voulois en fortir 
fur le champ , tant ma refplration étolt gênée par 
la chaleur : mais infenfiblement mes poumons s’y ’ 
accoutumèrent. Une fueur abondante découla de 
toutes les parties de mon corps. Je quittai alors 
mes habits & je m’étendis fur le pavé de la falle. 
Aufli-tôt un Maure s’approcha de moi, me jetta 
fur le corps quelques féaux d’eau tiède , & fe mit 
à me pétrir la peau , & me la prelfer par - tout 
pour en faire fortir ^ufqu’à la moindre ordure ; 
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énfuîte , en me faifant prendre dllïerentes attitudes 
forcées , mettant fon genou fur mon ellomac , il 
me fit craquer toutes les articulations des bras, 
des jambes & des cuiffes. Les reins & les vertèbres 
du dos & du cou ne furent pas plus épargnés* 
Si je n’euffe été prévenu, jaurols craint qu’il ne 
me dlfloquât quelque membre : mais j’admlrois fon 
habileté à me plier & m’étendre alnfi dans tous les 
fens, fans que j’éprouvaffe la moindre douleur. 
M’ayant abandonné pendant quelques minutes 
pour me lalffer repofer , il revint , peu après , 
armé d’une étoffe un peu nide , avec laquelle il me 
frotta par -tout le corps, exaftement comme un 
cheval que l’on étrille. Il eft étonnant combien , par 
cette opération, l’on enlève d’ordures de la peau. 
Après ces frlâions & de nouvelles lotions d’eau 
tiède , je repris mes btrnus , & je me rendis , par 
degrés , dans le veftibule , où l’on eut foin de rae 
faire repofer , & de me bien couvrir , jwfqu’à ce 
que la forte tranfpiration eût été un peu diminuée. 

Ces étuves, à Bonne, ne font nullement décorées; 
mais chez les Turcs & dans les grandes villes de 
Barbarie, elles font magnifiques , en beau marbre 
blanc. Un établlffement aufS utile pour la propreté 
& la fanté , mériteroit bien d’être plus multiplié en 
Europe. Ceft peut-être le remède le plus efficace 
pour guérir toutes fortes de rhumatifmes, de goutte^ 
de feiatiques, fur-tout les maladies de la peaU;. 
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Les Maures s’en fervent aulfi pour le mal vénérien : 
mais pour en retirer la même utilité que les Maures, 
il faudroit s’en fervir comme eux, y faire ufage 
des mêmes friftions ; car, qu’eft-ce qu’im fimple 
bain à l’eau froide ou tiède ? S’il enlève de la peau 
les ordures les plus groffières, combien n’en refte-t-il 
pas qu’on ne peut enlever que par les frlftions faites 
dans le moment d’ime forte tranfpiration ? Outre 
cela, le craquement desartiailations, opéré par les 
Maures avec tant de dextérité, donne aux membres 
ime foup’eflfe , ime agilité très-fenfible lorfque l’on 
fort des étuves. Pendant ces opérations, l’on éprouve 
ime langueur aflToupKTante & une forte propenfion 
au fommeil , genre de volupté qui plaît beaucoup 
aux Turcs. 

Les environs de la ville de Bonne font extrêma- 
ment agréables & bien cultivés. Il y a beaucoup 
de jardins remplis d’arbres fruitiers, particulière- 
ment de jujubiers , d’oîi vient que le nom arabe (i) 
de cette ville fignilie la plau des jujubes. Les jardins 
forment des promenades très-agréables, où l’on peut 
aller paffer la chaleur du jour à l’abri des rayons du 
foleil. Les Maures de Bonne , plus policés & plus 
bâbitués avec les Européens que ceux des mon- 
tagnes , font auffi moins infolens. J’en ai rencontré 
plufieurs dans leurs jardins, qui vinrent me'préfenter 

( 1 ) Bfjitd el unùd, * 
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'des fruits. Çauroit été une impolitefîe très-grande 
de ne les pas accepter. 

• En fortant de la ville par la porte qui conduit 
axi Pcrt Génois, l’on palTe devant le cimetière des 
Maures. Il eft fur une éminence, en plein champ, 
fans clôture, & ne fe diilingue que par le grand 
nombre de tombeaux en pierres blanches élevés 
au-deflus de la fofle des perfonnes de difHnâion. 

Ces tombeaux font furmontés de deux petites pyra- 
mides en aiguilles aux deux extrémités de la tombe, 
n feroit imprudent à un Chrétien d’approcher de • 
trop près de ce lieu. 

L’on rencontre auffi de diftance à autre de petites 
■mofcjuées ifolées , furmontées d’un dôme , & ornées 
en devant d’une galerie formée par plufîeurs co- 
lonnes ; elles fervent d’habitation aux Marabous* 

Ce font des efpèces de folitaires, en grande confir 
dération, qui afFeôent la plus grande exaâitudeà 
obferver la loi. On les confulte dans les maladies 
& les circonftances fâcheufes delà vie. Ils difbibuent 
des tal'fmans auxquels les Maures ajoutent une foi 
entière. Comme il eft permis, tant aux hommes 
qu’aux femmes, d’aller les vifiter fous prétexte de 
dévotion , leurs demeures deviennent fouvent des 
Beux de proftinition. 

Je n’avois garde d’imaginer que moi , Prêtre Ro- 
main , je me ferois trouvé un jour en concurrence 
de droits avec un Marabous Arabe. Le fait vient 
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cependant de m’arriver. A l’inftant qu’un bateau de 
fervice de la Galle touchoit le môle de Bonne , le 
Patron , en débarquant , tomba mort fur la place. 
Me trouvant fur le lieu , je fus obligé de l’enterrer. 
Les Chrétiens , qui ne font pas une dixaine à 
Bonne, ont acheté un terrein fur les bords de la 
mer pour y former un cimetière. La mer étant 
trop agitée , je fis conduire le cadavre fur une mule , 
par des chemins détournés , au lieu de la fépulture. 
Je m’y étois rendu de mon côté avec lesMeflieursdu 
comptoir, portant, fous le eoftiune arabe, Fhabit 
eccléfiaftique. A peme ai- je commencé quelques 
prières , qu’im Marabous voifm , informé , je ne 
fais comment, de ce qui fe paffoit, accourt furieux : 
il m’apoftrophe par des inveftives , & d’un air 
menaçant veut faire enlever le cadavre, prétendant 
que pour l’enterrer dans un terrein qui lui appar- 
tenoit , il falloit lui payer im droit. Comme nous 
étions en force , je me moquai de fes menaces , & 
je lui dis que s’il lui étoit du quelque chofe , il 
n’avoit qu’à nous accompagner, après la cérémonie, 
chez le Kaïde de Bonne , qu’on lui rendroit juftice , 
& je continuai mes fondions , tandis que l’on tenoit 
ce Marabous en refpÆÛ à la pointe du fufil. Il revint 
avec nous à Borme , & fe préfenta chez le Kaïde , 
que nous avions prévenu de l’enterrement, pour 
lequel nous avions payé. Le Kaïde, indigné que ce 
coquin, qu’il n’aimok pas, s’avUât de vouloir retirer 
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«les droits qui lui avoient été payés , ordonna qu’on 
lui appliquât cent coups de bâton. G)mme ce Ma- 
rabous m’accabloit d’injures , quoique j’eufle demandé 
grâce pour lui : quas~tu à u plaindre , lui dis-jjp , 
ne t'ai-je pas promis que tu ferais paye ? Je fuis per- 
fuadé que ce dévot Mullilman ne s’avifera plus de 
réclamer fes droits aux enterremens des Chrétiens. 

• Le comptoir de la Compagnie d’Afrique à Bonne 
eft compofé d’un Agent ( i ) , & de quatre à cinq 
Officiers fubaltemes. Le commerce que Fon y feit 
avec les Maures, confifte en cire, grains, cuirs & 
laines , pour lefquels l’on paie de fortes fommes au 
Bey de Conftantlne. La plaine -de Bonne fournit 
confidérablement au commerce par les grains que 
l’on y cultive , & par les troupeaux nombreux qui y 
paiflent. Elle a près de douze lieues d’étendue. La 
rivière de Seîboufe la traverfe en entier. Tai rencontré 
dans cette plaine de fuperbes jardins où les limons, 
les citrons & les oranges ctoient en fi grande abon- 
dance , que ces fruits fe defféchoient fur l’arbre. Le 
Hiccin en arbre y eft commun. Ce u’eft qu’une variété 


(i) J’ai infiniment d’obligations à M. Barre, Agent de 
la Compagnie d’Afrique à Bonne , pour les lumières & les. 
fecours qu’il m’a fournis dans mes recherches & mes courfes. 
Son amitié & fon extrême honnêteté m’ont fait trouver 
dans cette ville un délaffement bien agréable , fur-tout daas 
un pays où il eft fi rare de jouir des douceurs de la fociëté. 
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du Riccimis communls de Linné , cp.ie Tounttfort 
appelle Riccinus Afrlcanus maximus coule gemculato 
ruâlanu. Le Daucus vifnaga , que j'ai vu vendre à 
Marfeille pour cure - dent , croît auffi dans cette 
plaine. 

Tai l’honneur d’être, &c. 


LETTRE XXL 


A Madame de..,. 

Il faut, Madame, des ordres auffi précis que les 
vôtres, pour me déterminer à vous peindre les mœurs 
& l’état des femmes Arabes. Votre fexe eft trop 
avili, trop maltraité dans ce pays, pour que j’euffe 
famais ofé vous en offirlr le tableau. Les Arabes 
ne font point du tout galans ; peut-être leiu par- 
donnerois-je, fi du moins ils étoient humains : mais 
cette vertu eft fi étrangère à leur cœiu , qu’ils 
regardent la femme comme un être infiniment au- 
deftbus d’eux. Ceft beaucoup, s’ils la préfèrent à leur 
jument. 

Le mariage n’eft point ici un contrat qid exige 
le confentement de deux parties. Ceft une vente 
feite entre les parens de la femme & celui qui la 
veut poitr époufe. 11 n’a pas befoin, pour l’obtenir,, 
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de gagner fon cœur , de mériter fes bonnes grâces* 
mais qtt’il fe préfente avec une ou deux vaches bien 
belles , bien nourries , il eft affuré d’être fort bien 
reçu. Les parens gardent les vaches, & lui livrent 
leur fille. Qu’elle foit helireufe ou malhetireufe , ce 
n’eft plus leur affaire : elle eft vendue. Si elle déplaît 
à fon époux , il la renvoie à fes parens , & en 
achète une autre, ou même plufieuts, quand il eft 
riche. Si la femme répudiée plaît à quelque autre , 
celui-ci peut en faire l’emplette : elle lui coûtera 
moins , ayant eu déjà im premier mari. 

Les femmes font feules chargées de tous les 
détails du ménage , très-fatigans par fois , fur-tout 
quand ces hordes Arabes changent fouvent de lieu. 
Moudre le blé , en former le courcouçon , l’apprêter; 
traire les vaches , battre le beurre , tout cela eft 
l’ouvrage des femmes ; mais c’eft le plus facile.' 
Tandis que les hommes paffent leur vie dans l’oifi- 
veté , ils abandonnent aux femmes les plus rudes 
travaux. Ce font elles qui vont couper le bois , & 
le charrient avec fatigue fur leurs épaules. Je les ai 
fouvent rencontrées avec des fardeaux fi énormes , 
qu’il me falloir être bien près pour diftinguer , fous 
un fagot de ramée , une petite figure humaine touta 
dégouttante de fueurs & exténuée de travail : ce 
font elles encore qui fouvent fement & labourent. 
Mais c’eft bien pis quand il eft queftion de lever le 
piquet. L’homme mOate à chevaj fort paifiblement. 
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fans autre fardeau que fes armes : la femme marche 
à pied , chargée des uftenliles de ménage , & quelque- 
fois de la tente , quand il ne fe trouve point de 
bête de charge potir la porter. Le mari a fouven* 
la cruauté de l’accabler de coups, lorfqu’en cet 
état elle ne peut point fuivre le pas du cheval. 
Ceft ainfi qu’elle voyage à travers les fables 
brûlans , n’ayant fouvent point de quoi boire & 
manger. 

Efclave, plutôt que compagne de fon mari, elle ne 
f>eut attendre de fa part aucime affeéHon de tendreffe. 
Le mari ne parle jamais qu’en maître impérieux ^ 
& qui connoît la fupériorité que la Nature lui a 
accordée fur la femme , en le rendant le plus fort. 
Ces malheureufes font au-deffous de leurs enfàns , & 
même de leurs efclaves : elles ne mangent qu’après 
eux, & font obligées de fe contenter de leurs reftes. 
Lorfque les travaux ne les appellent pas au dehors , 
elles relient toujours renfermées fous les tentes , oîi 
elles croupiflent dans l’ordure 6c au milieu de la 
vermine. Prefque toutes ont la gale , & répandent 
au loin ime odeur infeéle. Leur habillement n’ell 
compofé que de quelques lambeaux craffeux qu’elles 
ne lavent jamais. Elles n’ont point de linges, & 
portent fur elles leur chétive garde-robe. 

En exercice continuel , le temps de leur groffelTe 
n’ell pas même une ralfon pour faire diminuer leurs 
travaux ; elles ne les interrompent qu’au moment 
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de faccouchement. Il n’y a , parmi elles , ni fâges^ 
femmes , ni chirurgiens. Elles fe délivrent elles- 
mêmes ; leur lit de douleur eil la teiTe nue. Plufieurs 
lavent leur enfant dès qu’il eft né, & Fenveloppent 
dans un pan de leur robe ; elles l’abandonnent , 
pour tout le relie , à la Nature , & ne lui accor- 
dent que ce qu’il lui faut pour l’aider à vivre. A 
peine accouchées, ces femmes reprennent leurs 
travaux , & y ajoutent celui de nourrir leurs 
enfens. Quoique très-peu foignés , étendus fur im 
peu de paille , à peine enveloppés de quelques 
langes , fans maillots & fans ceins , expofés à toutes 
ks injures de l’air , ces enfans deviennent cependant 
forts & vigoureux en très - peu de temps , & ne 
tardent pas à fuivre leurs mères dans la campagne. 

Les Arabes montagnards font bien moins jaloux 
que ceux des villes s il n’y a que les chefs qui 
tiennent leurs femmes renfermées. Quand même les 
autres le voudroient, ils ne le pourroient pas, à 
moins qu’ils ne fe déterminaffent à remplacer leurs 
femmes dans les travaux de la campagne ; mais l’oili- 
veté eft bien plus forte en eux que la jaloufie. Ces 
femmes n’ont jamais la figure couverte ; elles feides 
cependant devrçlent porter des voiles , plutôt def- 
tinés à mafquer la laideur qu’à cacher la beauté. 
Jamais je n’ai vu de plus laides créatiu^s. Leur teint 
eft couleiu" de fuie, leiur peau aride & bridée, leur 
figure peinte de différens fignes bizarres, formés avec 
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de la poudre à canon & de rantimoinc. A peine 
font-elles forties de l’enfance, que les lignes d’une 
vieillelTe prématurée s’annoncent fur leur vifage. 
Les rides fe fillonnent de bonne-heure ; mais il eft 
aifé de voir qu’ils ne font que l’effet des travail* 
forcés ôc du malheur , & non le ravage des années. 
Il eft Impoflible de les envifager fans fe fentir ému 
de compaflion. Les grâces touchantes du jeune 
âge n’ont pas le temps de fe développer. De l’enfance 
à la vieillelTe il n’y a prefque aucune gradation. 
Des yeux éteints, un air abattu & conftemé, des 
joues renfoncées, le dos courbé par le poids du 
travail , dans tout leur extérieur les lignes de la plus 
affreufe milère , l’abattement , l’ennui , ime noire 
& fombre mélancolie , tel eft. Madame, le portrait 
de la plupart des Arabes montagnardes. Elles fe 
marient très-jeunes , font peu d’enfans , & termi- 
nent de bonne-heure leur malheureufe carrière. 

Dans les villes , les femmes perdent du côté de 
la liberté, ce qu’elles gagnent du côté du travail.' 
Elles font foumifes, par la jaloufie de leurs maris, 
à une prifon perpétuelle. Les femmes de diftinftion 
ne fortent jamais. Celles que Ton rencontre dans 
les rues font les femmes du bas peuple : elles portent 
im très-grand voile blanc & épais, qui leiur defcend 
jufqu’aux genoux. Elles ont encore le vifage couvert 
d’un autre voile appliqué comme im mafque fur 
leur figure, I^eur habillement de deftbus eft un grand 

btrmn 


Digitized by Google 


EN Barbarie. 145 
btmtù blanc , arrangé en forme de robe. Elles ont 
toutes de longs caleçons qui leur tombent jufques 
fur les talons. Leur chaulTure eft une paire de fouliers 
à talons élevés. Sous un femblable accoutrement , 
ces femmes paroiffent enchâlTées dans un gros 
paquet de linge : il eft impoffible de juger ce qu’elles 
font fous ces larges étoffes qui mafquent toutes 
leurs grâces. Dans les malfons elles quittent une 
partie de ces liabillemens , & le foir , lorfque leurs 
maris font à la mofeuée , il n’ell pas rare de voir 
ks femmes refpirer le frais fur leurs terraffes : mais 
elles dlfparoiffent à la vue d’un homme , je veux 
dire d’un Mufulman ; car elles aiment beaucoup % 
les Chrétiens ; & lorfqu’clles les apperçoivent , elles 
offrent volontiers à leurs yeux tout ce cjue la jaloufie 
de leurs maris les force de cacher. Avec de fem- 
blables difpofrtions, & fur-tout avec une contra'nte 
auffi grande, une intrigue feroit bientôt formée & 
terminée ; mais ici l’on ne conncît pas de plus 
grand crime que la galanterie , fur - tout dans un 
Européen. Si l’on eft furpris , la mort eft inévitable. 

Il n’y a , pour s’y fouftraire , d’autre moyen cjue 
d’embraffer la religion de Mahomet, & d’époufer 
la femme que l’on a fédulte. Si elle eft mariée , il 
n’y a de reflburcenl pour l’un, ni pour l’autre. La 
femme eft renfermée dans un fac & jettée à la mer ; 
l’homme eft brûlé vif ou coupé par morceaux. 

Les femmes des villes, n’étant point comme les 
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montagnarcfes , brûlées par le foleil & accablées de 
travaux, font prefque toutes d’une grande beauté , 
d’une blancheur éblouiffante , & d’une taille très- 
avantageufe. Leur démarche eft noble 6c compcfée, 
leur port majeftueux : mais elles manquent de ces 
agrémens que donne i’ufage de la focicté. Mortes 
au monde 6c aux douceurs de la vie fociale , ces 
charmantes reclufes ne vivent que pour un feul 
homme , qui s’occupe peu de les dédommager de 
la privation de leur liberté. 

J’ai l’honneur d’être , 6cc. 


LETTRE XXII. 

A M. F.... D. M. 

Je viens, mon cher Doéleur, de faire une ren- 
contre bien intéreffante. Q)mme je me difpofois à 
me mettre en route pour Confiantlne , M. Desfon- 
taine fe rendit de cette ville à Bonne. Il y a plus de 
deux ans qu’.l voyage en Barbarie , envoyé par 
l’Académie des Sciences pour faire des recherches en 
Hiftoire Naturelle, particuliérement en Botanique. 
Cette heureufe circonflance m’a fait changer d’idée : 
J’ai différé mon voyage de Conftantine pour pro- 
fiter du peu de temps qu’il refte à M. Desfontalne 
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à pafl'er en Barbarie. Ce favant Académicien a bien 
voulu m’affocier à fes recherches & me commu- 
niquer fes lumières. Voici le detail de nos princf- 
pales courfes. 

Après avoir employé près de quinîe jours à 
parcourir au loin les environs de Bonne , oii nous 
trouvâmes encore quelques plantes d’automne , 
nous partîmes pour la Gille , accompagnés de deux 
Diras , ou foldats Maures , & de deux autres 
Maures pour conduire nos bagages. Nous nous 
rendîmes la première journée à la Mazoule, oîi 
nous drefîames notre tente dans le jardin du chef 
Aly-Bey, pour y pafler la nuit. Le lendemain nous 
allâmes vifiter le BafUon de France , en nous dé- 
tournant un peu de notre route. Nous n’y trou- 
vâmes eue des ruines , quelques pans de murailles ^ 
des maifons délabrées , des monceaux de pierres , 
& d’affez belles caves. Ce lieu , qui formoit autrefois 
le centre du commerce de la Compagnie d’Afrique, 
& fon principal comptoir , eft aujourd’hui abfolu- 
ment défert , environné d’épailTes brouflallles , & 
de rochers efearpés, retraite des panthères & des 
lions. Tout le plat pays des environs eft mal-laln , & 
infeélé par plufieurs grands, lacs. Nous recueillîmes 
au Ballon d’alTez jolies plantes marines & quelques 
coralllnes : mais je n’oublierai jamais l’acqulfition 
que nous fîmes d’une très-belle cfpèce Sîpomta. 
Une fleur aufli grande que celle du Liferon ordinaire, 
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mais du plus beau rouge , s’clevoit au-deiTus d’une 
lîrouflallle impénétrable. En frappant nos regards , 
elle excita vivement nos defus ; mais il étoit bien 
difficile d’en faire la conquête. L’endroit avoit un 
fond marécageux ; la végétation y étoit très-abon- 
dante; outre les fcrpens 6c peut-être quelque animal 
féroce qu’elle pouvoir dérober à nos regards , il 
étoit bien difficile de pénétrer l’efpace d’une demi- 
portée de fufîl au milieu des épines & des ronces 
qui nous cachoient tout-à-fàlt. Malgré cela, nous 
rlfquâmes l’entreprlfe , 6c marchant tantôt defl'us , 
tantôt deffous la broufiaille, nous arrivâmes enfin 
jufqu’à cette jolie plante , mais percés de fueurs , 
nos habits en lambeaux 6c nos mains enfanglantées. 
Ce ne fut pas la feule plante qui nous dédommagea 
de nos fatigues. Nous y trouvâmes encore pliifieurs 
autres efpèces nouvelles. Enfin nous arrivâmes à la 
Calle, oii nous fumes reçus fans être fournis à la 
quarantaine , n’y ayant plus dans les environs aucun 
foupçon de pefte. Là Calle ne peut être un féjour 
indifférent pour un Naturallfte. La pêche du corail , 
les produftions marines , la variété de fes environs 
fauvages 6c incultes, des étangs, des prairies, des 
bois, des montagnes, des plaines de fables préfentent 
une foule de plantes , d’infefres , d’olfeaux & de 
reptiles peu ou point connus. 

Nous paffâmes une quinzaine de jours à la 
C.alle, après Icfquels j’accompagnai de nouveau 
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M. Desfontaiiîe à Bonne, oii il devoit s’embarquer 
pour retourner en France. Le jour que nous arri- 
vâmes, en cette ville ne s’effacera jamais de mon, 
füuvenir, par les dangers & la fiitigue qu’il nous 
fallut effuyer. Nous nous propofions de faire près 
de vingt-quatre lieues ce jour-là. En route des trois 
heures du matin , nous n’avions pas eneorefait une 
demi-lieue que nous fûmes accueillis d’une très-forte 
pluie , qui ne nous quitta point jufqu’à , 5c 
ne nous permit même point de mettre pied à terre 
un inftant, pour prendre un peu de nourriturei 
Nous fîmes nos repas comme les anciens Chevaliers , 
tout en trottant, 8c fans quitter la felle de notre, 
cheval. Il faifoit déjà nuit lorfque nous arrivâmes 
à la rivière de Scïboufc , prefque aufli large que læ. 
Seine. Il n’y a point de pont. On la pafTe ordinaire- 
ment à gué , à la nage , ou dans un bateau qui fe 
trouvoit alors fur la rive oppofée, mais fans batelier: 
un des Maures qui nous accompagrroient fe jette à 
la nage , 8c nous l’amène. Nos perfonnes 8c nos 
effets embarqués , il étoit queftlon de faire paffer la 
rivière à nos chevaux en les tenant par la bride," 
mais leurs efforts nous raraenoient continuellement »- 
fur le rivage, 8c empêchoient FacUon de la rame. 
Forcés de les lalffer aller en liberté , nous fTimes 
affez heureux , après une heure de fetlgue , de les 
voir arriver avant nous de l’autre coté du rivage. 

. M. Desfontaine débarque le premier fur les épaules; 
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d’iin Maure. J’en attendois le même fervice ; mais 
comme nos êhcvaux fe battoient, craignant qu’ils 
ne nous cchappalTcnt dans l’obfairlté , mes com- 
pagnons de voyage s’occupèrent d’abord à les 
rattraper : ce ne fut pas fans peine. Pendant ce 
temps je reftai feul, oublié fur m^n bateau, qui, 
fans m’en appcrcevoir, prit infenfibkment le large. 
Tetois porté par le courant de l’tau drok à la 
mer à un quart de lieue de - Là. M. Desfjnta’ne 
le remarqua le premier , &c m’avertit du danger. 
r.elTayai aufii-tôt de ramer ; mais j’etois fi troublé 
fl mal-adroit à manier les rames , que je ferois 
infailliblement péri , lans le Maure qui fe jeita de 
nouveau à la nage , t>c me ramena ftin &c fauf fur 
le rivage. . 

■ Sortis de ce premier embarras, nous cherchâmes 
où nous pourrions paffer la nuit à couvert de la 
pluie dont nous étions percés. Les portes de 
Bonne dévoient être fermées ; à tout hafàrd nous 
cherchâmes à nous acheminer vers cette ville. Nous 
nous trouvions alors dans un vafte marais entre 
Bonne & l’ancienne Hippone. Plufieurs ravins très- 
groflls le traverfoient , &c l’eau couvrolt prefque le 
marais. Nous errâmes pendant près de deux heures 
nu milieu de l’eau, fans trop favoir où nous allions. 
Nos chevaux très - fatigués s’abattoient à chaque 
inftant, ou fe cabroient, effrayés par les éclairs &c 
le tonnerre qui grondoit au r delfus de nos têtes. 
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Notre parti étoit prefque déjà pris d’attendre le jour 
dans cette pofition alarmante. Cependant nous mar- 
chions toujours, lorfque tout -à- coup nous enten- 
dîmes la voix d’un Arabe. Il nous avertit que li 
nous avancions Encore quatre pas , nous allions 
périr dans un ruiffeau extrêmement groffi ; mais 
ce coquin refiifa plus' d’une demi -heure de nous 
remettre dans le vrai chemin. Il fallut le payer 
d’avance , encore étoit-il capable , après avoir reçu 
notre argent , de nous laiffer-là , de s’enfuir : 
mais il fut de bonne-foi ; il nous fit paffer un ravin 
à gué , & nous conduifit jufqu aux portes de Bonne, 
oîi il ne nous fut pas pofiible^ d’entrer. 

Nous n’eûmes alors d’autre refiburce , pour paffer 
le refte de la nuit à couvert , qu’un fondouk ou 
auberge des Maures , hors des portes de la ville , oîi 
fe raffemble la plus infâme canaille. Nous nous y - 
préfentâmes ; mais nous fûmes dans Knftant accablés 
cl’inveélives- & de malédiûions par les Arabes qui 
y logeoient. Cependant à force de difputer avec 
eux , & fur-tout de leur offrir de l’argent , ils nous 
reçurent , &: nous conduifirent dans un galetas , 
oii nous trouvâmes pour tout meuble une fimple 
natte. Nous avions grand froid , l’eau découloit de 
toutes parts de nos habits , que nous fûmes obligés 
de garder, n’ayant pas de quoi changer. 

Dans ce pitoyable état, nous trouvions encore 
notre pofition très-heureufe en comparaifon de ce 
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qu’elle aiirolt pu être , & nous nous livrions à la 
joie qu’infpire le danger paffé. Etendus fur une natte 
au lieu de lit , avec des habits mouillés pour cou- 
verture , la tête appuyée fur la felle de notre cheval , 
nous efpérions , à l’aide d’un petit réchaud du feu 
que l’on nous avoit donné, goxiter un peu de 
repos : mais le mauvais temps ne nous le permit 
pas. Une forte pluie, mêlée de grêle, remplit en 
un inftant notre galetas de plus de deux pouces 
d’eau , qui faifoient foulever notre miférable natte; 
à chaque coup de tonnerre il fe détachoit de notre 
plafond des placards qui nous tomboient fur le 
corps. Je croyols que çous refterions enfevelis fous 
ces ruines au milieu de l’eau qui y entroit de plus 
en plus. Heiu-eufement il y a,voit dans cette chambre, 
comme dans toutes celles des Arabes, une pièce de 
bois en travers à quatre pieds d’élévation , en forme 
de Juchoiff pour y placer les felles & les hamois 
des chevaux. Ce fiit-là en effet où nous nous Ja- 
«kdmes pour éviter l’eau. A la pointe du jour nous 
entrâmes dans Bonne , & nous nous rendîmes au 
comptoir de la Compagnie d’Afrique , où les bons 
traitemens nous firent oublier toutes nos fetigues. 
r J’ai l’honneur d’être, &c. 
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LETTRE XXIII. 

Au même. 

Jl eft bien difficile , mon cher Doâeiir , de refter 
long-temps en place dans iin pays comme celui-ci , 
avec le goût de robfervation & de l’Hlftoire Natu- 
relle. Auffi, à peine étions-nous remis des fatigues 
de notre dernier voyage, que nous fongeâmes à 
en recommencer un nouveau. On nous avoit beau- 
coup parlé de certaines eaux bouillantes qui fe 
trouvent à mi-chemin de Conftantine , & que l’on 
nomme dans le pays les Bains enchantés (^Hammam 
meskouteen): nous formâmes le projet de les vlfiter; 
& ayant obtenu du Kaïde de Bonne quatre cavaliers 
pour nous efeorter , nous nous mîmes en route. 

Notre première journée fut affez belle, à l’ex- 
ception de quelques nuages orageux qui percèrent 
nos habits, mais que le folell eut affez de force 
pour fécher. Après avoir traverfé la vafte plaine 
de Bonne , nous nous arrêtâmes aux premières 
montagnes , oîi nous trouvâmes , dans les fentes 
des rochers, plulieurs couches perpendiculaires de 
fpath pefant. Nous terminâmes notre première 
journée à fix lieues en avant au milieu de ces mon- 
tagnes, & nous dreffâme^ notre tente près d’un 
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Douare aflez confidérable. Nous eûmes d’abord 
quelques infultes à effuyer de la part des Maures, 
peu accoufnmés à voir des Chrétiens ; mais la prc- 
fence de nos cavaliers leur en impofa. La nuit flit 

I ^ 

très-orageufe. Toutes ces gorges de montagnes l'ont 
habitées par des lions, dont nous entendîmes, juf- 
qu’au point du jour , les affreux rugllTemens : mais 
aucun n’approcha d’affez prés pour noîis épouvanter. 

Le lendemain , après avoir pafTé une fuite de 
montagnes qui tiennent à l’Atlas, n’ayant d’autre 
chemin que des rochers très-efearpés , des abîmes 
profonds, des forêts fombres & défertes, des gorges 
extrêmement dangereufes , nous defeendîmes en 
pente-douce dans un large vallon oîi fe trouvent 
les eaux bouillantes. Une vapeur épalffe & noire 
fort de ces gorges profondes , & vicie au loin l’air 
des environs. Le terre'm calciné & bridant fàllbit, 
à chaque pas , foulever nos chevaux. La Nature en 
ce lieu nous parut en convulfion. Au lieu d’une 
eau pure & limpide, il ne fort du fein de la terre 
que des eaux brûlantes , roulant le bitume & le 
fouffe. Elles bouillonnent au fommet de petites 
élévations , d’oîi elles s’échappent par des ouvertures 
circulaires d’environ deux pieds de diamètre , tom- 
bent en nappe , & forment un petit ruiffeau qui 
coide au bas du vallon , & groffit dans fa courfe. 
Nous n’avons pu le fulvre que de l’œil à travers 
d’énormes rochers coupés à pic. ■ 
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• Nous pénétrâmes jiifqiraii Craur ( ce font les 
ouvertures circulaires dont je viens de vous parler) ; 
nous y recueillîmes de très - belles productions , 
paitlculiérement des dépôts calcaires de différentes^ ' 
figures, en étoîk s, en champignons , en aiguilles, &c. 

Ils approchent beaucoup de la :{coüu , ôc forment , 
comme elle , une gelée dans l’acide nitreux : mais 
ce ne f.it qu’avec - beaucoup de peines & de dangers 
que nous vînmes à bout de les enlever. Outre que 
nous étions fiiffoqués par les vapeurs de l’eau , il 
nous falloir encore éviter bien attentivement d’y 
tremper les pieds , ou de nous brider les mains , en 
enlevant quelques-unes des produâ-lons du craur. 
D’ailleurs la terre, creufe Se calcinée dans tous ces 
endroits, peut, chaque inftant, fe brifer fous les 
pas du Natiiraliffe , qui ne fortiroit pas intaét d’un 
bain auffi brfdant. Il faut la fonder avec foin , Sc 
n’avancer qu’avec beaucoup de précaution , en 
évitant de rencontrer l’eau qui décoide de toutes 
parts. Malgré cela , nos mains , nos habits' & nos 
foidiers eurent beaucoup à fouffrir. Nous recueil- 
lîmes de belles ftalaélites , du foufre & du vitriol 
natif. Dans les endroits oii l’eau bouillonne avec plus 
de force, le mercure monte jufqu’au 76® degré. H 
baiffe à mefiire que la furfàçe de l’eau s’élargit , &c • 
offre plus.de conta £1 à l’air extérieur. L’on rencontre 
de diftance à autre de greffes pyramides en pierres 
calcaires calcinées, dont la formation fe devine 
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aîfément. L’eau jailliflant autrefois à leur fommet 
& tombant en nappe , a peu à peu miné la terre 
des environs , & formé ces pyramides naturelles. 
L’on trouve encore fur phifieurs d’entre elles d’an- 
ciens craters bouchés, ou prefque détruits. 

Les Maures viennent prendre les bains dans 
l’endroit oii la chaleur de l’eau eft fupportable. Ils 
s’en trouvent bien pour les douleurs de rhumatifme , 
de goutte, & pour les maladies de la peau. Ces eaux 
étoient connues des Romains , qui probablement y 
avolent établi des bains chauds. Nous découvrîmes 
près dedà une malfon romaine très-bien confervée : 
il n’y manquolt que la couverture. 

L’efpace qu’occupent ces différentes fources eft 
d’environ douze cens pieds , tant en longueur qu’en 
largeur. Nous avons été forcés de faire nos obfer- 
vations un peu à la hâte, tant pour ne pas nous 
lalffer furprencke par la nuit dans ce Heu dangereux , 
que détournés de nos travaux par l’arrivée de plu- 
fieurs Arabes Indomptés. Ils n’étoient d’abord que 
trois ou quatre; mais Je nombi^e augmentolt pai à 
peu ; & quoique nous leur enflions fait part de nos 
provlflons , ils commençolent déjà à nous tenir des 
pTojxTS infultans. Nous y faifions peu d’attention, 
mais un de nos Spahis ayant entendu le complot qu'ils 
falfoient de nous attendre dans un défilé très-étroit- 
pour nous voler & nous aflafliner, nous montâmes 
au plus vite à cheval , nous nous éloignâmes 
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Ide C€S bandits , qui nous accablèrent d’inveftives 
en voyant que nous leur échappions. Nous eûmes 
paffé les gorges dangereufes oii ils dévoient nous 
attendre, avant qu’ils enflent eu le temps de s’y 
attrouper. Ces malheureux vivent difperfés dans les 
forêts ; ils habitent les creux des rochers , d’oîi ils 
ne fortent que pour fondre fur le voyageur, le 
dépouiller & l’aflafliner. Ils n’ont ni troupeaux, ni 
moiflbns ; les racines , les fruits fauvages font leur 
nourriture , quand ils ne peuvent en avoir d’autres 
des hordes civilifées. Ils portent fur leur figure le 
caraâère de la férocité & de la plus affreufe indi- 
gence, Ils font prefque nus ; leur teint eft olivâtre , 
leur vifage maigre &; décharné. 

Arrivés au fommet de la plus haute montagne,' 
nous filmes afTaillis par une grêle fi abondante &: fi 
forte , que nos chevaux refilèrent d’avancer , & 
nous tinrent dans la même pofition pendant plus 
d’une demi-heure. Une plife très-froide fuccéda à 
cet orage, & ne nous quitta point pendant fix lieues. 

La nuit commençoit à nous gagner; nous avions 
grand befoin de repos , & fur-tout d’un abri pour 
nous fécher &c nous chauft'er. Nous rencontrâmes , 
fur le penchant de la montagne , en nous détour- 
nant im peu , une horde d’Arabes tributaires du Bey 
de Conftantine. Nous nous préfentâmes pour pafler 
la nuit fous une de leurs tentes ; nous ne pouvions 
^efler la nôtre , la terre étant par - tout couverte 
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d’eau. Ils firent d’abord les difficiles , & nous jurèrent 
qu’ils n’avoient aucune nourriture pour nous & 
pour nos chevaux : mais quelques coups de bâton 
admlniftrés à leur chef par les bras nerveux de nos 
Spahis^ leur firent bientôt trouver tout ce dont 
nous avions befoin. Ces foldats font tellement re- 
doutés par les Arabes tributaires, qu’ils commettent 
impunément les plus odleufes vexations. Ils ne de- 
mandent jamais rien que le bâton ou le fabre à la 
main. 

n efi vrai que c’eft , auprès des Arabes , le feul 
moyen d’obtenir même le néceffalre. L’argent , dont 
ils font cependant fi avides, a moins d’empire fur 
eux que les menaces & les coups. Ces mœurs font 
fl étonnantes, fi éloignées des nôtres, j’ofe même 
dire de la Nature , qu’elles font à peine croyables. 
J’ai cependant tous les jours occafion de les cb- 
ferver. Pour jouir d’une certaine confidération dans 
l’efprit des Arabes , & en obtenir quelque chofe , 
il faut bien fe garder d’employer auprès d’eux ces 
manières douces & honnêtes des peuples policés , 
& de leur témoigner de la reconnolflance ou de 
l’amitié. Ils s’imagibent alors qu’on les craint; ils en 
deviennent plus fiers , plus impertinens, plus epi- 
- nlâtres à tout refufer. Si, au contraire, on leur en 
impofe par un extérieur menaçant ; fi on leur com- 
mande en dcfpote ; fi on les traite , en un mot , 
comme im vil troupeau cPefclaves ; alors dociles Sc 
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fournis, ils n’ofent rien refiifer; ils viennent humble- 
ment baifer la main de leur tyran , & traiter de leur 
feigneur & de leur maître le dernier foldat de la 
milice turque. Les coups de bâton font donc an 
cérémonial nécefTaire. Pendant qu’ils s’adminiftrent , 
les femmes Portent de leurs tentes, & fe mettent à 
heiirler d’une manière effrayante ; mais les cris ne 
fufpendent point un feul inftant le bras du foldat 
turc. Dès que les nôtres eurent fignifié leurs requêtes, 
l’on nous introduifit fous une tente , & nous ne 
tardâmes pas à avoir tout ce dent nous avions 
befoin. Malgré cela , nous étions très-mal à l’aife 
fous une tente déchirée, & à jour de tous côtés. 
La pluie , mêlée de grêle & de tonneiTC , dura toute 
la nuit ; nous la palfâmes dans nos habits mouillés , 
étendus fur une terre humide &C tremblans de froid. 
Nous étions couchés pêle-mêle avec les hommes 
& les femmes Arabes , au milieu des vaches , des 
moutons & -des chèvres , qui , trop familiers pour 
nous , fe glilfoient adroitement le long de notre dos 
pour y fécher leur toifon. Dans des lits comme les 
nôtres , l’on n’eft point tenté de fe livrer aux dou- 
ceurs du fommeil du matin. Dès l’aube du jour tout 
fut prêt pour notre départ. Nous glilfâmes fecrète- 
ment quelques pièces de monnoie à nos hôtes, à 
rinfu de nos Spahis , qui les leur aurolent enlevées 
s’ils s’en étoient apperçus. 

Nous arrivâm.es à Bonne fans autre accident que 
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la grêle & la pliiie, qui ne nous quittèrent que 
vers le milieu de notre troifième journée. Le chemin 
que nous fuivîmes étoit, en partie, l’ancien chemin 
romain qui conduifoit ÿHippom à Cinhe. Nous le 
retrouvâmes prefque entier dans plufieiirs endroits, 
& nous vîmes , de diftance à’ autre , des reftes d’an- 
ciennes maifons bâties en pierres quarrées. Il nous 
fallut., pendant plufieurs lieues , gravir contre des 
montagnes fi efcarpées, que nos chevaux avoient 
peine à s’y tenir. Le fol étoit très - pierreux & 
fort inégal : des chevaux ferrés n’aurolent jamais 
pu s’en tirer ; mais les Arabes ne connoilTent point 
cet ufage. Un autre palTage, plus dangereux encore, 
eft celui de la Seïboufe ^ que nous fumes obligés 
de traverfer cinq à fix fois à gué. Quand elle coule 
entre les montagnes , fon Ut eft plein de très - gros 
cailloux ronds , fur lefquels les chevaux ne placent 
qu’un pied chancelant. Les nôtres avoient quel- 
quefois de l’eau jufques pardefTus la felle. Dans 
l’hiver, quand cette rivière eft groflle, il y périt 
beaucoup de monde. Les Romains y avoient bâti 
plufieurs ponts , mais ils ont tous été déuults par 
les Arabes : on n’en retrouve que les ruines. 

Peu de jours après notre retour à Bonne , M. Des- 
fontaine s’embarqua pour Marfeille. Je ne le vis 
partir qu’avec un très-grand regret; mais l’efpoir 
d’avoir acquis un ami aufli précieux, adoucit le 
çhagrin de m’en voir fi-tôt féparé, J’attends , pour 

continuer 
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continuer mes coiirfes, que le temps foit moins 
pluvieux. Les pluies d’automne vont ranimer la 
végétation, & nous faire jouir, dès le mois de 
janvier, de toutes les douceurs du printemps. 

J’ai l’honneur d’être, &c. 


LETTRE XXIV. 

« ^ 

même* 

\ ‘ ' * * 

Il eft bien jufte, mon cher Doéleur, après vous 
avoir promené depuis fi long-temps au milieu des 
dcferts, des montagnes, des, mines & des villes de 
la Numidie , de vous conduire à la capitale ; mais 
je vous préviais qu’en partant SKippom ^ quand 
nous aurons traverfé la vafte plaine de Bonne , il 
nous faudra entrer dans des montagnes très-efcarpées 
& très -hautes; nous rencontrerons peut-être les 
Arabes Ly-Ahhah^ qui habitent les gorges SArtyah, 
Paffons vite , & ne nous arrêtons pas long - temps 
avec eux. La plupart font Indomptés ; malgré nôtre 
efcorte & nos armes , fi nous leiu- donnions le temps 
de fe réunir , nous ferlons perdus. La nuit arrive ; 
il finit néceflalrement que nous couchions au milieu 
de ces rochers. Voilà, dites- vous, des forêts bien 
noires , des gorges bien profondes , & une foUtud* 
, Part, I. , L ■ 
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fort trïïle; j’en conviens, & même nous devons nous 
attendre à recevoir cette nuit la vifite de fà majefté. 

L’aurore paroît , plions notre tpite, & partons. 
Quel magnifique fpeâacle ! l’horizon fe dore des 
premiers rayons du foleil ; déjà le jour a frappé 
le fommet de cette montagne , tandis que le voile 
de la nuit couvre encore la pkine. Vous vous 
arrêtez étonné ! Je vous comprends. Un grand 
chemin , & , qui plus eft , un grand chemin romain 
au milieu de ces rochers ! Il n’y a point à en douter, 
c’étolt celui qui conduifoit d’Hyppone àClrthe.Nous 
le retrouverons de diflance à autre jufqu’à Conf- 
tantine; mais voyons des reftes plus frappans encore. 
A deux lieues des Hamman-meskouteen , nous trou- 
verons des ruines confidérables fur une éminence. 
Ce lieu porte aujourd’hui le nom ÿAnnonay, Au 
mlKeu de ces- débris il exlfte un petit bâtiment quarré 
ttès-blen confervé. Une croix figurée au-defFus de 
la porte indique qu’il a probablement fervi de cha- 
pelle aiLx Chrétiens. Voici une infcription que l’on 
trouve parmi ces nlines : 

.... M E M M I 

V S M. F. 
PRUDENS 
V, A N. X V. 

Je ne vous engage pas à vous détourner de nouveau 
de fept lieues pour vifiter AUttgah, autre ville 
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abfoKiraent minée , qui étoit fituée fur le bord 
occidental d’iuie rivière qui porte fon nom : encore 
moins irons - nous prefque jufqu’à la rivière Serf 
fiour y trouver , fous le nom de fmiore , un énorme 
moncer.u de pierres , quelques pans de murailles , & 
à quelque diftance une grande tour , dont il eft 
(bfficile de deviner l’origine. D’ailleurs nous ne pour- 
rions pas, avant la nuit , quitter ces lieux extrême- 
ment dangereux par le grand nombre de bêtes 
féroces qui remplifllnt les forêts voifines. Elles font- 
fi nombraifes, que les Girfah, nation ccnfidérablc' 
qui refte dans les environs, n’ofent fréquenter ces’ 
quartiers , malgré la bonté des pâturages. Allons 
plutôt chez les Wclled - Braham. Ce pays eft plus 
habité 6c moins couvert de forêts. Pafîbns encore 
cette nuit dans les montagnes ; je vous promets 
pour demain une nature moins fauvage. 

Dites - moi , mon cher Doéleur, à la vue des' 
nombreux troupeaux qui defeendent de ces collines 
éloignées, & qui s’étendent encore très au loin dans 
la plaine ; à Fafpeâ: de ces riches moiflbns , de ces 
immenfes & fertiles pâturages , ne vous appercevez- 
vous pas que vous approchez d’une grande ville? 
Reconnoiflez-vous ici ancien grenier des Romains {i^ 


(i) L’Afrique , devenue province Romaine, étoit appellée 
U grenier des Romains, à caufe des moiflbns abondantes que 
l'on y recueilloit tous les ans, . ' 

L 1 
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Voyez fur notre gauche ce nombreux Douait, Plus 
de deux cens tentes le compofent. Les Arabes y 
font tous cultivateurs ou bergers au fervice du Bey 
de Conflamnt. Comme ils ont im air d’opulence 
en comparaifon de ces malheureux que nous avons 
rencontrés chez les Ly^Aïshah! Nous fommes affurés 
d’en être bien traités. Enfin je l’apperçois fur le 
fommet de cette montagne! Je te falue, patrie de 
Jugurtha & de Mafiniffa ; je te falue, ville à jamais 
célèbre par l’ancienneté de ton origine, par lès Rois 
cpie tu as renfermés dans ton fein , par tes longues 
guerres avec Rome & Carthage. Mais quelle éton- 
nante révolution t’arrache au pouvoir des Romains, 
& te rend l’efclave d’une fede nouvelle 1 Le Calife 
eft dans tes murs , & y règne en defpote ; tu 
abandonnes la religion du Chrlll, pour fuivre celle 
d’im impofteur ; & quoique l’Arabe, ton vainqueur, 
folt à fon tour valnai par le Turc , tu ne cefles 
point, malgré cela, d’avoir Mahomet pour Prophète. 

Avant d’approcher plus près de la ville, arrêtons- 
nous un inftant ; ne vous attendez pas à y feire 
une entrée triomphante. Les injures, les impré- 
cations , les crachats , & même les coups de pierres 
vont pleuvoir fur nous. Il eft vrai que le Bey, dès 
qu’il eft inftniit de l’arrivée des étrangers, leur 
donne des Chïaoux pour les défendre des infultes 
de la populace. Mais cette canaille eft lî infolente , 
que, malgré les coups de bâton qui liû tombent de 
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toutes parts fur la tête & fur les épaules , nous 
n’aurons pas moins beaucoup de peine à pénétrer 
jufqu’au palais du Bey. Ne croyez pas que nous 
ayons audience en arrivant. Le Bey nous fera donner 
un logement oîi nous relierons fans fortir pendant 
trois , quatre jours , & peut-être davantage , juf- 
qu’à ce qu’il plailè à fon Eminence de nous per- 
mettre de paroître devant elle. Ainfi , tandis que 
nous jouiffons encore de noti-e liberté , profitons-en 
pour parcourir les dehors de la ville , & en obferver 
la fituation. 

A la vue de ces mines , de ces pans de murs 
renverfés, de ces relies de citernes & d’aqueducs 
qui s’étendent au loin dans cette plaine au fud-outfi^ 
ne vous paroît-il pas évident que l’ancienne Cirthe 
étoit beaucoup plus grande qu’elle ne l’ell aujour- 
d’hui? C’ell ici le feul côté par lequel on puilTe 
entrer dans la ville , le relie de la montagne ell un 
précipice affreux qui a plus de 200 tCMfes en hauteur. 
Au bas coule le fleuve Siifegmar , ou le Rummd^ 
que les Anciens appelloient Ampfagés. En avançant 
de quelques pas vers 1 ’^, nous verrorts le Rumrml 
fortir de fon canal fouterrein , & former une grande 
cafeade , au-defliis de laquelle fe trouve la partie la 
plus élevée de la ville. C’eft de-là que l’on précipite 
encore aujourd’hui les criminels comme on le faifoit 
autrefois (i). Au moyen d’un efcalier taillé dans le 

(i) J, Léon, L. V, pag. 211. 

i-5 


Digitized by Google 


t 


t 66 Voyage 

roc , l’on defcend jufqii’aii bas de la rivière., & Ton 
fe trouve fous une voûte naturelle , où les femmes 
fe placent pour laver leur linge fans être vues : 
mais elles font fouvent bien épouvantées par l’ap- 
parition de petites tortues , qu’elles prennent pour 
■des efprits malins. 

Àinfi Conftantlne, détendue par fcn affiette, Feft 
encore par de bonnes murailles dé pierres noires , 
& par une forte garnifbn turque , qui loge dans 
les débris d’un grand & ancien bâtiment , orné de 
quelques reftes de très-belle architeèlure. Les portes 
de la ville, bâties en pierres rougeâtres, prefqiie 
aufli fines que le marbre , ôc fculptées avec beau- 
coup de goût, s’annoncent également pour être 
l’ouvrage des anciens maîtres du monde. 

Mais l’objet le plus frappant eft un pont très- 
bien confervé , dont les arches , les galeries les 
colonnes étoient ornées de guirlandes , de feftons , 
de têtes de bœufs & de caducées. Entre deux arches 

4 

■ eft une femme en bas-relief, dont les pieds pofcnt 
fur deux éléphans qui ont leurs trompes entrelacées. 
Cette femme n’a d’autre cocfture que fes cheveux , 
qui paroiffent bouclés ; une grande coquille eft au- 
deftiis de fa tête. Elle relève fes jupes de la main 
droite , & jette fur la ville un regard moqueur. A 
quelque diftance de ce pont l’on rencontre un très-bel 
arc de triomphe affez bien confervé , & d’autres mo- 
mimens à demi-ruines , reftes précieux du pouvoir 
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& de la magnlfic^ce des Romains. Uarc.de triorti*- 
phe'fe nomme Caffir Goulah on le chdt&au du Géafu^ 

Il efl compofé de trois arches, dont les bordures 6c ‘ 
les frifes font ornées de fleurs , de faifeeaux d’armes , 

• &-de plufieiirs autres figiires. Les pilaflres-, ainfi que 
les colonnes qui foutenoient le fronton , font dans 
l’ordre Corinthien. L’intérieur de la ville n’a rien 
de remarquable. Les rues font étroites & mal- 
propres., les maifons baffes & fans fenêtres. Les 
éairies du Bey vous intérefferont ; c’eft4à oii vous 
verrez,- quoiqu’un peu dégénérés, l’élite de, ces 
beaux chevaux b^bes, que les anciens Numides 
.montoient fans felle & fans bride. Les Arabes fe 
fervent encore de ces chevaux avec beaucoup d’a- 
dreffe, mais ils ont une felle &: des éperons. Leur 
felle eft ime efpèce de fiège avec Un doffier ; 6c en 
avant* im .appui très - exhauffé ; leurs étriers ont 
la forme d’un foulier' tronqué , 6c leur éperon efl: 
ime longue fiche de fer , qui tient à l’étrier , 6c 
qu’ils font gllffer le long du ventre de leurs chevaux* 
Il en eft cependant qui ont confervé l’ancien ufage 
des , Numides, 

Le palais du Bey diffère p*eu d’une malfon par- 
ticulière. II. eft beaucoup plus grand : l’intérieur de 
. fes appartemens eft orné de fiifils , de piftolets ^ 

‘ de felleS de cheval ; c’eft le luxe du pays. En 

• pénétrant dans les premières fàlles, l’on rencontre 
-, tous ceux qui attendent audience du Bey; dans 
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d’autres ' eft une foule de jeunes efclaves de dix à 
douze ans , d’une très-grande beauté , vêtus avec 
beaucoup d’élégance & de propreté. Ils font partie 
du ferrail du Bey. Enfuite viennent les efclaves qui , 
bien différens de ceux d’Alger, jouiffent ici d’un 
très-grand crédit , fe font craindre , & tiennent le 
fécond rang à cette Cour. Les ûüaoux occupent le 
■ premier. Leurs fondions confiftent à exécuter les 
ordres du Defpote, & fur -tout à Élire fauter les 
-têtes profcrltes. ’ 

Le Bey régnant cil: un très - bel homme , d’im 
abord gracieux & Éicile. Il ne palTe pas pour cruel , 
quoiqu’il ait déjà fait abattre bien des têtes. Il a de 
'la fineffe, de la politique, beaucoup d’avidité pour 
les rlcheffes ; malgré cela , il eft grand & généreux 
félon les circonftances. J’ai vu à Bonm , il y a deux 
mois , un Chirurgien Napolitain qui avoit été fon 
efclave. Le Bey avoit au nez un cancer vénérien, 
que ce Chlrtirgien eut le bonheur de guérir ; 
ce Souverain en fut fi reconnoiflant , qu’il lui 
donna la liberté , & le retint à fa Cour par des 
bienfaits multipliés. Au bout de quelques années , 
ce Chirurgien témoigna un vif defir de revoir fa 
patrie : Tu es libre , lui dit le Bey , mais ce projet 
me fait la plus grande peiru ; au moins promets-moi 
'de revenir dans un an : amine avec toi ta femme , tes 
enfans , toute ta famille. Ils feront tous mes amis. Le 
Chirurgien lui donna fa parole qu’il reviendroit. Le 


Digitized by Google 



EN Barbarie. i 6 ^ 

Bey le combla de nouveaux préfens , accorda en & 
faveur la liberté à deux efclaves Italiens , afin qu’ik 
le ferviffent en route, le recommanda comme fon 
fils à la Compagnie d’Africpie, & lui dit, en l’em- 
braffant, les yeux mouillés de larmes : f^a revoir 
ta famille , va revoir ton Souverain , & dis - bd 
que c'ejl ainfi que tu aS été traité par un Prince 
barbare. 

Les environs de Conftantine font de la plus grande 
fertilité ; la terre y eft allez bien cultivée , excepté 
les collines qui s’étendent au midi , oîi perfonne 
n’ofe habiter , à caufe des excurfions fréquentes des 
Arabes du défert : mais lorfque du haut de la ville la 
vue fe porte du côté du nord , l’on a pour perfpeftive 
un paylage magnifique formé par un grand nombre 
de vallées , de collines , de rivières & de prairies : à 
l’e/?, la vue eft bornée par une chaîne de rochers 
qui dominent la ville , & en rdccourciffent l’horizon. 

Les autres villes de la Niimidie font bien peu 
confidérables. Il y a beaucoup plus de ruines que 
d’habitations; & il eft aifé de juger, d’après ces 
monuniens antiques fi multipliés, combien la Nu- 
midiea été peuplée autrefois. Dans certains endroits, 
les villes étoient aufll proche les unes des autres, que 
les villages en France. Il eft bien à regretter qu’ua 
pays aufll fertile & aufli beau refte fans cultiure ^ 
tandis que nous nous difputons en Europe ime lande 
ftérile. J’ai connu un chef Arabg Stii, pour une 
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jument , avoit cédé au Bey de Conftantine près 
de dix lieues carrées de terre cultivée. 

A roucft de Conftantine , vers le défert de Saara , 
Fon rencontre Gala , ville forte , bien bâtie. Un 
Prince, nommé Boigis y d’une très-ancienne famille 
Arabe, y commande avec une autorité abfolue, 
indépendante de la domination des Turcs. Enfoncé 
dans l’Atlas , défendu par fa pofition , par de bonnes 
troupes, & par fon propre courage, il vit tranquille 
dans fes Etats , qu’il gouverne avec modération. 
Ses fujets font heureux. Leurs mœurs , femblables 
à celles de leiu^ chefs, font douces & pacifiques. 
Ds font riches en troupeaux & en blés , & ne crai- 
gnent pas de fe les voir enlever. Le prince Boigis 
cft fort lié avec le Bey de Conftantlne , qu'il va 
\cnx de temps en temps. Il eft d’autant plus refpeâé, 
qu’on le croit de la famille de Mahomet. Il, a eu 
quelques rapports avec les Chrétiens ; jamais il ne 
leur a été contraire. Il les eftlme & les protège. 

BugiCy fur la côte , à trente lieues d’Alger, eft une 
affez grande ville , bâtie fur les ruines d’une autre 
beaucoup plus grande. Il y a trois châteaux pour 
kl défenfe de cette ville , un qui la domine , & deux 
autres au bas de la montagne. Dans les environs de 
Bugie , l’on exploite des mines de fer allez confidé- 
tables, avec lefquelles les habitans font des focs de 
charmes , des Inftrumens de labour , & d’autres 
ufteniiles àleurufage. LssJraifis-Btdomns apportent 


( 


Digitized by 



/ 


enBarbarie. 171 

fur cette place beaucoup d’huile & de cire que l’on 
vend aux Européens : mais ces Arabes font fi peu 
traitables , qu’il efl rare que ce commerce fe faffe 
fans quelque cruauté de leur part. Ils donnent 
prefque la loi à la gamifon turque. La rivière Nafava 
coule à l’e/? de la ville , où elle fe jette dans la 
mer. Elle prend la foiurce k Jibbel-Dura , fe grolîit 
confidérablement par plulieurs ruilTeaux qu’elle reçoit 
dans ù. route , qu’elle continue le long du mont 
Jurjura. 

Entre le Colb & la ville de Bonm l’on rencontre 
Stora , où U y a im affez bon mouillage. L’on croit 
que c’eft l’ancienne Ruficada. Cette ville offre quel- 
ques antiquités ; mais il eft très - dangereux d’y 
aborder; les habitans en font cniels & féroces. 
Néanmoins avec des précautions & à force d’argent, 
on les rend un peu plus traitables. 

Lai l’honneiu: d’être , &c. 
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yfu même. 

Je conçois aôuellement, mon cher Doreur, couf- 
tnent le matelot, en fureté dans le port, oublie 
les dangers qti’il a courus , & n’afpire qu’au moment 
de remettre à la voile. Pai été témoin , il y a quel- 
que temps, d’une tempête affreufe dont les ravages 
fe font feit fentir dans une grande partie de la Médi- 
terranée. La mer étoit fi greffe , que la Colle étoit 
prefque couverte par les vagues. Tantôt brifées 
contre les rochers , elles retomboient en pluie ; 
tantôt en forme d’écume blanchâtre, elles inondoient 
la place, & emportolent, en fe retirant, des murs, 
des baraques , des maffes de rochers ; d’autres fois 
elles fe précipitoient avec un bruit effroyable dans 
les cavités fouterreines de notre malheureufe pref- 
qu^le , tellement que nous n’attendions que l’inftant 
de la voir tout-à-fiiit engloutie fous les ondes. La 
pluie, la grêle & le tonnerre ajoutoient encore à 
rhorreur de notre fituation. Deux bâtimens fe trou- 
voient alors dans le port. Tous deux périrent , mais 
les équipages fe fauvèrent. Un autre bâtiment , parti 
peu auparavant , fi.it jetté fur les côtes de Sardaigne,, 
©il il périt avec le Capitaine & plufieurs matelots* 
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A k viie de cette mer en fureur, je fàifois le vœu 
bien fincère de ne m’embarquer que pour repaffer 
en France , & de renoncer pour k vie aux voyages 
d’outre-mer. Le calme renaît. Huit jours après, 
oubliant la faifon & le danger , je m’embarque pour 
nie deTabarque avec M. Peyron, Agent de la Com- 
pagnie dans cette île. Notre traverfée fut des plus 
heureufes. Nous côtoyâmes k terre prefque toujours 
à une portée de fufil. Je ne connois point de navi- 
gation plus réjouiffante. Tantôt d’énormes rochers 
fe précipitent dans les ondes en grande maffe, tantôt 
les vagues fillonnent paifiblement fur un fable plus 
blanc que la neige : ailleurs elles creufent des grottes / 
profondes, oîi, mugiffant avec fureur pendant l’hiver, 
elles forment , dans la belle faifon , des bains très- 
agréables d’une eau limpide & tranquille. Ici k vue 
fe porte fur de vaftes prairies embellies par k verdure 
& les fleurs ; là , des côteaux couverts de bois 
viennent à k fuite de rochers pelés & brûkns. La 
fcène, à chaque inftant ,, change de décoration, & 
l’imagination fuit avec rapidité k variété du fpec- 
tacle ; elle pafle brufquement de l’effroi à }a gaîté , 
de l’horreur au plaifir : tantôt des rochers coupés à 
pic , oîi dont les pointes font à peine vlfibles à la 
furfâce de l’eau , offrent l’effrayant tableau d’un 
navire échoué parmi ces dangereux écueils ; tantôt 
k vue d’im gazon fleuri , d’une anfe palfible , 
f^t oublier les fatigues d’ime mer orageufe, & 
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promet un repos dont on croit déjà reffentir les 
douceurs. 

Tel a été le fpeélacle dont j’ai joui en partie 
depuis la Gille jufqu’à la Tabarque; & fi quelque 
chofe pouvoit jetter du fombre fur le tableau varié 
que favois fous les yeux , ce n’étoit que l’idée de 
la férocité des peuples qui habitent ces côtes. Comme 
dans nie de Calypfo , aucun navigateur ne peut 
approcher de ces parages fans être la viâime de la 
barbarie des Maures. Quand la mer efl: en furie , 
que les vents déchaînés foulèvent les flots & mul- 
«plient les naufrages , c’eft alors que ces peuples 
fe rendent en foule fur le rivage , non pour fecourir 
le pilote épuifé qui difpute encore aux vagues le refie 
de fa malheureufeexiflence, mais pour profiter defes 
dépouilles, & maflacrer fans pitié celui qui déjà 
fe réjouifîbit d'avoir échappé à la fiireur des élé- 
mens. Cniauté inouie, & qui frit du barbare Afri-' 
cain le monflre le plus odieux de la Nature ! Aufîî' 
les bâtimens que la tempête pouffe vers les côtes' 
de Barbarie , oublient en quelque forte , à la vue' 
de cette terre de fang , les dangers d’une mer irritée. 
Us aiment fouvent mieux fe confier à la fiireur des 
vagues qu’à l’humanité de leurs femblables. De tous 
ceux qui ont échoué fur ces côtes , très - peu ont 
eîi le bonhair d’échapper. ' • 

Le premier objet intéreflant qui frappa mes 
regards , frit , à quelques portées de fufil dans les 
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terres , \m amas de rochers , au milieu d’une plaine ^ 
dont la réunion forme une montagne ronde , ap- 
pellée en effet par les Provençaux qui fréquentent 
ces côtes , Monte rondo, Ceft en ce heu qu’étolt 
bâti Tagaflcy patrie de S. Auguftin. Il n’en exlfte 
plus que quelques miférables ruines fur le penchant 
de cette monticule , & quantité d’oliviers. Ces 
débris , fitués au milieu du pays des NadU, ne 
peuvent être vlfités fans de grands dangers. 

Après Tagafte nous navlgâmes en face du cap 
de l'Aigue ( le cap de FEau ) , alnfi nommé parce 
que l’on y trouve une fource de très-bonne eau , à 
laquelle plufieurs navigateurs ont eu fouvent recours. 

Enfuite vint le cap Roux. La couleur des rochers 
qui fe préfentent à fa pointe, lui ont fait donner ce 
nom par les Provençaux. 

Le cap des Galünes ( cap des Poides ) que nous 
doublâmes , reçut ce nom , parce que les Maures 
y vendirent fouvent des poules avec Corailleurs. 
Cependant ceux-ci eurent à s’en plaindre. Un jour 
qu’ils étoient mouillés avec leurs bateaux dans ce 
Heu, les Maures les prelsèrent vivement de relier 
â terre , & d’y pafler la nuit. Les Corailleurs s’y" 
refrisèrent prudemment, ôi remontèrent fur leurs 
bateaux; les Maures, irrités de ce refris, leur lâchè- 
rent pluûeurs coups de fuûls , dont heureufemeut 
perfonne ne fut bleflé. 

L’île de Tabarque , éloignée de la terre - fenne 


' \ 
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d’environ cinq à fix cens pas , peut avoir une dcmî- 
Keue de circonférence. L’on a voit, depuis quelque 
temps , formé , par des jettées abondantes , un 
paflage que l’on traverfoit à pied fec dans un temps 
calme , & à cheval , quand la mer étoit un peu 
agitée. Un orage violent arrivé quelques jours avant 
mon voyage, avoit détruit cette digue de commu- 
nication. 

Tabarque eft un rocher très-élevé, coupé à pic 
du côté de la pleine mer , Ôc defcendant en pente 
douce en face de la terre-ferme. Les maifons étoient 
bâties fur le penchant de cette colline. De-là la vue, 
fe portant fur les côtes oppofées , étoit réjouie par 
im afpeû des plus agréables : des côteaux fertiles & / 

rians , une belle prairie coupée par plufleurs petits 
nilffeaux, des maifons en amphithéâtre, la beauté du 
ciel, la fertilité du climat, telle étoit la perljjeélive 
& l’heureufe pofition des anciens Tabarquains. 

Cette île fut prife par Charles-Quint , lorfqu’il 
porta la guerre en Barbarie avec tant de fuccès. Il 
en trouva la fituation propre à mettre une garnilbn 
à l’abri des infultes du foldat barbarefque , & d’un 
grand fecours poiu- les excurfions fur ces côtes. 

D’après ces vues, il fit environner Tabarque de 
très -bonnes fortifications, & fit bâtir un château 
confidérable fur la partie la plus élevée de l’île. Il 
céda enfuite ces poffeflions à un nommé Doria^ 
noble Génois, lefquell.es, par fucceflion de temps, 

tombèrent 
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tombèrent enfin entre les mains de la noble famiUe 
des Lomelüni de Gènes. 

Tabarque s’étolt peuplée de pliifieurs familles 
Génoifes, qui feifoient, avec les Maures, le même 
commerce que fait aujourd’hui la Compagnie royale 
d’Afrique. L’on y bâtit nombre de maifons ornées 
de beaux jardins. La bonté du climat dcdommageolt 
les nouveaux colons de l’éloignement de leur patrie. 
Tabarque devint celle de leurs enfans & de leur 
poftérlté. Tout alla très-bien jufqu’en 1743 , que 
les Tabarqualns fe rendirent d’eux-mêmes au Bey de 
Tunis. Il n’eft pas aifé d’afllgner le vrai motif de 
cette aftlon. Les uns prétendent que l^e manquoit, 
depuis quelque temps , de provifions , par la né- 
gligence des Lomdlim ; d’autres difent qu’il étoit 
queftion de céder cette place à la Compagnie d’A- 
frique , & que les Tabarqualns préférèrent appar- 
tenir à Timis, plutôt qu’à la France.. 

Quoi qu’il en folt , le Bey de Tunis, en poflellloii 
de nie , en fit démolir les remparts & les fortifi- 
cations , alnfi que les maifons. Il ne conferva que 
le château, oîi il plaça une garnifon turque d’environ 
trois cens hommes. Les habitans , hommes, femmes, 
enfans , frirent tous conduits en efdavage à Tunis , 
làns épargner les principaux de l’üe , auteurs de la 
trahlfon , & qui efpéroient urfe autre récompenfe 
de leur crime. 

Depuis long-temps le Bey de Tunis voulolt faire 

Fart, I. M 
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bâtir lin château en terre - ferme qui puifle battre ^ 
celui de Hle. Uon s’y étoit toujours oppofé, & - 
il n’avoit pu en bâtir un que derrière une colline , 
•hors de la portée du canon de file. Il eft encore 
aujourd’hui habité par une centaine de foldars 
Arabes. Le Bey profita de la circonftànce pour - 
exécuter fon premier projet. Il fit conftruire en terre- 
ferme un fécond château qui domine celui de Hle. Il y 
- plaça des foldats Turcs; mais ce château eft bien 
inférieur à celui de Tabarque pour la force & la 
folidité. 

•: . L’on ne voit plus aujourd’hui dans Kle de Ta- 

/ 

barque que le cMteau oîi réfident les foldats Turcs, 
des reftes confidérables de remparts & de fortifi- 
cations 5 des maifons en ruines , beaucoup de citer- 
nes, &c. Le Bey de Tunis, par un traité particulier, 
a permis à la Coqipagnie d’Afrique d’y avoir un 
Agent pour diriger, fur ces côtes, la pêche du 
corail. Il faut autant de philcfophie & de prudence 
qu’en a M. Peyron pour vivre feul & tranquille au 
milieu de ces ruines , parmi quelques Maures & une 
foldâtefque Turque trè>infolente. Il ne faudroit pas 
Juger des Turcs du Levant par ceux que l’on ren- 
. contre en Barbarie. L’on écume ordinairement la 
Turquie pour faire des émigrations en Afrique, à . 
la demande du Dey d’Alger & du Bey de Tunis ^ 
auxquels le Grand - Seigneur permet de temps en 
temps des levées dans fes Etats. 
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Aucun Qirétien n’ofe approcher des châteaux 
gardés par les Turcs. Us craignent toujours quelque 
trahifon, & tout examen leur eft fufpeâ:. J’ai vu, 
tandis que j’étois à Tabarque , l’Aga faire appliquer 
cinq cens coups de bâton au foldat de faéHon poiir 
avoir laiflé entrer dans le château deux Chrétiens 

r 

nouvellement arrivés , &Z qui ignoroient l’iifage du 
pays. Peu auparavaht un matelot avoit été pour- 
fuivi à coups de pierres 6 c de bâton pour avoir 
dirigé fa promenade un peu trop près du château. 
Ce dhâteau , ainli que les deux de terre - ferme , 
furent tout-à-fait dépeuplés par la pefte qui y régna 
Fannée dernière 1784. 

Le rocher de Tabarque eft un grès groflier , Jau- 
nâtre, offrant dans fes fîffures beaucoup de fer 6 c 
d’ochre rouge. Sa forme eft en grandes maffes , fans 
ordre , fans direôion : les fentes font très - irrégu- 
lières : elles forment fouvent dans le gré , ainfi que 
dans les couches arglleufes , des divifions prefque 
cubiques qui paroiffent- comme autant de pierres 
réunies par un ciment ferrugineux. J’ai faitia même 
obfervation dans les environs de la Calle, 6 c dans* 
plufieurs autres endroits le long des côtes de la 
Barbarie. Ces grès, ainli divifés, paroiffent, 'au 
premier coup -d’oeil, d’anciennes muraillés bâties 
par les mains des hommes. Ceftj à ce que je crois, 
de femblables murs, que l’Abbé Albtno Fonis dit 
avoir obfervé en Dalmatie , & qu’il a fait graver 

M 1 


Digitized by Google 


1^0 T O Y A G Ë - 

fous la dâioniination filoni finîli a müragUe in 
riva dd mort fotto rogom[a (i). 

Ce rocher eft appuyé fur une argile fèche,' 
fiflllc , légèrement calcaire , contenant beaucoup 
de fable , & formant , dans plufieurs endroits , des 
malles dures, écailleufes à leur fuperficie. L’île eft 
prefque par-tout recouverte d’une couche épaiffe 
de terre végétale, très-bonne pour la culture, mais 
en friche par la parefte des foldats Turcs qui ha- 
bitent le château. 

Le lendemain de mon arrivée, je paflai en terre- 
ferme pour y examiner de vieilles bâtiffes , ôc les 
reftes d’ime ville très-ancienne , nommée Tabrarca. 
D’après mes^obfervations , elle devolt avoir près 
d’une lieue de circonférence , bâtie fur les bords de 
la mer , partie en plaine , partie _ fur les collines 
environnantes. Il n’y exifte plus que des vieux murs à 
moitié détniits, quelques morceaux de colonnes^ 
renverfées , & grand nombre de citernes de la 
forme de celles que l’on voit encore aux ruines de 
Carthage , d’Hippone, & autres villes anciennes de 
la Barbarie. Au milieu de ces débris eft placé le 
château de terre-ferme, bâti par le Bey de Timis 
après la prife de Tabarque. Il eft défendu par une 
centaine de foldats Turcs. La Zaine , rivière affez 
conûdérable, baignoit les murs de Tabrarca. 


(i) Viaggk> in Dalmazia, vol. a, page loo. 
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i Quelques jours après , en parcourant les fîtes 
agréables de ce lieu , je defcendis dendère les collines 
de l’ancienne Tabrarca. Errant à l’aventure parmi 
des rochers couverts de broulTailles , je me trouvai 
à la fîn dans un vallon dont la beauté & la fîtuation 
m’enchantèrent. Une eau fraîche , fortie d’une roche 
vive , couloit entre les pierres &z le fable. Les bords 
de ceruifîeau étoient, de chaque côté , ornés d’une 
haie de lauriers-rofes , qui formoient , au-delTus de 
Teau , une voûte impénétrable aux rayons riu foleil. 
Quoiqu’à la mi-janvier , la terre étoit couverte d’un 
gazon naiiTant. Quantité d’une très-belle efpèce de 
Cacalia en fleurs me paifiimoient par leur fuave 
odeur. Ce vallon formoit pluficiirs détours parmi 
les monticules, & conduifoit à une vafte plaine, 
environnée de collines dont l’afpeft étoit fort ré- 
jouifîhnt. Je ne pouvois me laffer de parcourir uu 
aufîi beau lieu , & je regrettois vivèment de le voir 
fans habitans. 

Mais il n’en a pas toujours été ainfî. Quelques 
mafures , quantité de débris de pierres taillées me 
prouvèrent que jadis des peuples policés y avoient ' 
fait leur demeure. Ce qui me frappa le plus , Sc 
ce qui me panit difficile à expliquer , ce fut des 
rochers dans l’intérieur defquels l’on avoit creufé , 
à la pointe du cifeau , plufîeurs petites chambrettes 
d’environ quatre pieds carrés en tous fens. L’ou- 
verture de deux pieds carrés reffemble à celle d’une 
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fenêtre ‘avec des embrafnres. Dans la muraille du 
fond cft une niche de près de deux pouces d’en- 
foncement , d’un pied de haut fur lîx pouces de 
large. Ces ouvertures, que je trouvai au nombre 
de cinq à fix , font toutes placées au haut des 
rochers, quelques-unes dans des endroits de difficile 
accès. Je c v^ichai inutilement à deviner quel pou- 
volt en avoir été l’ufage. Rien ne vint au fecours 


de mes conjeftures. L’intérieur avoit une couleur 
fombre, prefqiie noire. Etoit-ce des tombeaux? leur 
peu de profondeur & leur forme carrée s’oppofent 
à cette idée. Des magafins , des lieux cachés , des 
retraites de folitaires ? je ne peux vous l’affirmer ; 
mais j’ai obfejvé que l’ouverture cft d’fpofée de 
manière à être cxaêl^ement fermée par une pierre 
carrée, qu’il eft facile de dérober aux regards par 
d^'s monceaux de terre ou de broufTailles. La nature 
de ces rochers cft d’un grès groflier h bâtir très- 
difiicile à entamer. 

Quel dommage que les idées agréables & gaies 
mi’excitoit en moi la vue d’une aufîi belle nature , 
euffent été attriftées par l’affreux tableau des ravages 
que la pelle de 1784 & 1785 avoit . faits dans ce 
lieu , & par tout le royaume deTunis. Je rencontrois 
de diftance en diflance des tentes abandonnées 9 
d’excellentes terres en friche, faute de bras po\u* les 


cultiver ; la nation nombreufe des OuldSamjiirs 
réduite à trois oli quatre tentes , la 'garnifon d<?> 
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trois châteaux entièrement ruinée , à l’exception de 
cinq à fix foldats. 

La fîhfon n’étoit point favorable pour herborifer ; 
fobfen'^ai cependant que toutes ces collines étoient 
couvertes des mêmes arbriffeairx que celles des 
environs de la Calle , c’eft-à-dire , de bruyères , de 
lièges , de chênes-verds , de genêts , de clftes , d’ar- 
boufiers , de lentifques , de filarla , de quelques 
palmiers ftériles , &c. 

Pal l’honneur d’être, &c. 


LETTRE XXVI. 

Au meme. 

Quoique nous ne foyons encore, mon cher 
Doûeur, qu’au commencement de février, la végé- 
tation fe développe avec tant de beauté, qu’elle 
me promet , pour le printemps prochain , de bien 
grandes joulffances. Pai déjà fait plufieurs courlès 
ffuûueufes. Aly-Bey m’en a fourni l'occafion Ôc les 
moyens. Il étoit, depuis près d’un an, privé de fes 
femmes & de fes enfens , que le Bey de G>nftan- 
tine gardoît en otage jufqxi’à ce que ce Chef lui eût 
payé environ 30000 piaftres qu’il lui avoit promifes 
pour avoir la libre poffefîion du pays à la place de. 
fon frère El-Bey. Cette fomme ayant été acquittée, 
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le Bey de Conftantlne a renvoyé au chef de la 
Mazoïile fes femmes & fes enfans.- Il invita le Gou- 
verneur de la Gille (i) à venir 'partager fa’ joie. Je 
fus aiiffi de la fête. Nous partîmes avec un certain 
nombre de foldats pour nous efcorter , & de domeP 
tiques pour nous fervir. 

Aly-Bey , inftruit de notre arrivée , vint à notre 
- . rencontre jiifqu’au bois de Freje , à ime petite lieue 
de fon jardin. Il étoit accompagné d^ine centaine de 

\ : - 

, f 

(i) M. Amalric, Gouverneur de la Calle , a eu pour 
moi , pendant mon réjoiir en ce Comptoir , tant de com- 
plaifance & de bonté , que je lui fuis redevable de la fùreté 
& des adoiicilTemens que j’ai éprouvés dans la plupart de 
mes courfes.' Je trouvois à mon retour un repos trés- 
agréable dans fa fociété & dans l’amitié dont il a bien 
voulu m’honorer. Je ne dois pas moins de reconnoiffance 
k la plupart des autres Officiers de ce Comptoir pour leur 
honnêteté Sc leur zèle à m’obliger. M. de Cindrieux , qui 
occupoit la première place après le Gouverneur, m’a fou- 
vent fait oublier, par la douceur, l’aménité de fes mœurs ^ 
par fes connoHTances & fes lumières , que j’habitois un 
pays barbare. C’eft à lui à qui je dois les détails que j’ai 
donnés fur le commerce de la Compagnie. M.Gay, premier 

t 

Chirurgien à la Calle , m’a très-fou vent accompagné dans ' 
mes herborifations aux environs de ce Comptoir , & a bien 
voulu me communiquer fes recherches & fes obfervations 
tn Hiftoire Naturelle. Il a quitté la Calle , au grand regret 
de fes habitans , pour remplir la place de premier Médecin 
du Bey de Condantine. 
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fes cavaliefs, & d’une troupe de Muficlens Maures 
qui avoient, pour inftnimens , quelques mauvais 
tambours , & des efpèces dç fifres. D’auffi loin' qu’ils 
nous apperçurent , ils nous régalèrent d’une mufique 
très - monotone , répétant fans celle le même air. 
D’un autre côté, les cavaliers Maures firent faire 
mille caracolles à leurs chevaux, courant, bride 
abattue , à travers les brouffallles « fe pôurfulvant 
à coups de fufils avec beaucoup de conflifion, en 
pouffant des cris aigus & mcnaçans. Cétoit l’image 
d’un de leurs combats. Ce fpeélacle offroit, an 
milieu de cette ^prêt , un tableau tout-;Vfalt plt- 
torefque. Les cris confus , répétés de toutes parts , 
le feu continuel , le hennlffement des chevaux , la 
figure , l’accoutrement des Maures , tout pelgnolt 
à mes yeux une nation fauvage Ôc guerrière. 

Nous arrivâmes au milieu de ces évolutions , au 
jardin d’Aly-Bey il étoit orné de beaucoup d’arbres 
fruitiers , & d’une foule de limons , de bergamottes , 
d’orangers & de citronniers , dont les fruits nom- 
breux & dorés étaloient à nos yeux tout le fafte 
du jardin des Hefpérides. Nous' dreffâmes nos tentes 
en ce lieu ; peu après Aly-Bey nous envoya (Tabon- 
dans courcouçons. Nous le régalâmes à notre tour de 
café & de fhiits fecs de Provence. Le lendemain je 
quittai mes compagnons de voyage pour courir le 
pays avec quatre cavaliers qu’Aly-Bey me donna 
pour efcorte. 
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Je m’arrêtai d’abord chez les Zulmls , nation 
ïFAly-Bey. Je contournai les bords d’un grand lac, 

- peu dlftant du jardin de ce Chef, où je fis tuer plu- 

Ceurs jolis oifeaiix aquatiques , différentes efpèces de i 

courlis , de canards faiivages , la poule de riz , &c. La 
* Botanique ne fut point oubliée. Quelques belles efpèces 
de cypcrus,à!^% renoncules, des anémones, des liliacées 
ïiirent le fruit de mes recherches. En m’avançant 
chez les Zuimis , je rencontrai des berceaux magni- 
fiques de cLmatls clrrhofa qui formolent , au-deÏÏiis 
des vallons humides où ils croiffent , des guirlandes 
de fleurs très-agréables à la vue. Le fpergub. arvinfis , 
Xanûrrh'mum nfiexum fe trouvolent par-tout. Les ' 

OTch'ts , les fcrapics , les düborincs commençolent à 
paroître. Ce pays cfl très-varié. Les plaines y font 
fertiles , aflez bien cultivées. Les collines fablon- 
neufes & couvertes de dites , de lentifqiies , de 
chênes-verds , de bniyères & de lièges. Il y a, dans 
les vallons , de très-bons pâturages où palfîent de 
nombreux troupeaux. 

jM’etant avancé jufques chez les Merdafs , nation 
nombreufe , mais foumlfe au Bey de Conftantine , 
j’obfervai, dans les premières montagnes qui termi- 
nent la vafte plaine de la Mazoule, des eauxtlèdes, 
dans lefquelles les Maures viennent fe baigner. Je 
n ai trouvé à ces eaux qu’un goût fade , fans âpreté , 
fans acidité. Les ayant éprouvées à une décoéllon 
I de noix de galles , leur couleur limpide n’en fiit 

[■ 
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nullement altérée. Elles déponent cependant iirf fédi- 
ment ochracé jaune. L’endroit oîi elles foiircent 
plus fortement, eft, au pied d’une montagne, dans 
un fable noirAtre & ochreiix. Ces eaux ont aban- 
donné leur ancien lit , que j’ai retrouvé à mi-côte 
delà montagne, avec beaucoup de pyrites martiales 
enclavées dans des maffes de grès, à travers lefqucllcs 
ces eaux ont coulé autrefois. En revenant je faillis 
périr au milieu d’un marais très-boueux , dans 
lequel mon cheval s’cnfonçolt jufquau ventre. Heu- 
reufement que quelques Arabes du pays m’indi- 
quèrent les endroits les moins dangereux. Sorti de-là , 
il me fallut enfulte chercher un palTage à gué dans 
un des bras de la rivière de Mc-Fragg (i), qui a 
. fon embouchure dans la mer, à quatre lieues ejî 
' de Bonne , oîi elle fe nomme plus vulgairement la 
rivière des Sâbafs , parce que cette nation en habite 
les bords. Je reliai plus de trois heures à côtoyer * 
la rivière, elTayant à chaque pas de la traverfer. 
Comme le fond eft très - llmonaix , je n’ofois faire 
avancer mon cheval , qui avoit de l’eau jufques 
pardefliis la felle. Je ne vous entretiens de ces em- 
barras , mon cher Dofleur , que pour mieux vous 
peindre combien il eft dlfScile de voyager dans un 


(i) Cette rivière paroît être le Rulncatus des Anciens. 1 

Elle prend fa fourcc dans les montagnes , au tud des ^ 

Merdafs. ] 
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- pays oïl, par infouciance & par pareffe, lephabltans 
ne s’occupent nullement à former des chemins , & à 
faciliter les voyages ; ils ont au contraire , pour 
Fappat de quelques morceaux de fer , détniits plu- 
ficurs ponts bâtis par les Romains. J’ai traverfé 
cette même rivière à fon embouchure , d’urie ma- 
nière bien effrayante. Elle eft en ce lieu plus large 
<|ue la Seine , & très-groffe en hiver. Les Seibafs 
la font pafier alors aux Voyagairs fur une efpèce 
de radeau formé avec quelques rofeaux , & traîné 
par une très - foible corde. Ce radeau eft prefque 
toujours couvert par l’eau , & fur le point , à 
chaque inflant , d’être fubmergé. Dans l’été on la 
paffe très-alfément à gué. 

Je revins chez Aly-Bey , que je quittai de non- . 
veau pour aller vifiter le cap Rofe, oii la Com- 
pagnie d’Afrique a eu autrefois un établiffcment 
pour le corail. L’on m’avoit vanté cct endroit, à 
caufe des beaux & nombreux coquillages qu’offrent 
les bords de la mer. Le long de la route je ne 
rencontrai que des vallons fablonneux , quelques 
bois de lièges , beaucoup de brouffailles , & des 
rochers dont les creux fervent de retraite aux bêtes 
féroces. Je ne pus , le long de la route , me procurer 
d’eau fraîche; la chaleur étoit fi forte, quoiqu’aii 
mois de février , que j’arrivai au cap Rofe , mes 
bouteilles vuides , & mourant de foif. L’on m’avoît 
affuré que j’y trouverois une fource d’eau. Je fus 
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long-temps à la chercher avec les Maures qui m’ac- 
compagnoient , & qui n’étoient pas bien au fait du 
pays. Je défefpérois déjà de la trouver , 6c je me 
mourois de fatigue, de chaleur & de foif , lorfqu’étant 
monté fur un arbre , j’apperçus dans »n ravin 
quelques rofeaux parmi les brouffailles. Ces plantes 
aquatiques ranimèrent mon efpoir ; 6c après des 
peines inconcevables pour pénétrer jufqu’à ce' lieu 
à travers une haie très-épalffe 6c très-longue d’épines 
entrelacées , je me trouvai enfin fur les bords de la 
fource tant defirée. Jétois enfanglanté , j’avois mes 
habits en lambeaux, 6c percés par une fueur des 
plus abondantes. Rien , en cet état , ne peut fe com- 
parer au plaifir de favourer une eau bien pure , & 
de la fentir couler dans des organes altérés 6c def- 
féchés. Ceft le feul fruit que j’ai retiré de ce'voyage. 
Le cap Rofe n’offre rien qui folt digne de curiofité. 
Un rocher de grès à filtrer , fur lequel il refte quel- 
ques vieilles murailles , ime très-mauvaife anfe , des 
coquilles en fragmens fur le fable ; ces objets ne 
valoient frireraent pas la peine de courir le rifque 
de mourir de foif. 

' Tallai , à mon retour , remercier Aly-Bey de l’ef- 
corte qu’il m’avoit accordée, & je continuai ma 
route vers la Calle. Il n’y avoit pas une heine que 
je marchois , lorfqu’une forte pluie, mêlée de grêle 
6c de tonnerre, m’accompagna jufqu’au bols de 
Freje. Pétois déjà enfoncé de trois quarts de lieue 
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dans l’épaiffeiir de cette forêt , lorfqu’un ouragan 
des plus terribles fe joignant à la grêle & au tonnerre, 
me jetta dans un très-grand danger. La violence du 
vent brifoit ou abattoit les arbres à chaque mo- 
ment, & je trouvois, à mefure que j’avançois, le 
chemin barré par ces arbres renverfés. Je courois 
le rifque d’être écrafé par leur chiite ; mais au bout 
d’un quart d’heure le vent fe calma , & le ciel reprit' 
fa férénité. Je vous ferai obferver à ce fujet , mon 
cher Doôeur, que fur ces côtes la plupart des arbres 
font inclinés vers le fud-ejly & que le vent le plus 
violent & le plus commun eft le nord-outfi. L’incli- 
naifon des arbres ne feroit-elle pas im moyen pour 
un Voyageur de juger quels font les vents les plus 
forts qui régnent dans un canton ? 

Le bols de Fréje a plus de deux lieues de lon- 
gueur. n eft fitué dans un large vallon oîi le fable 
abonde; le liège eft l’arbre qui y domine. Malgi'é 
le mauvais temps , je fus encore alTez heureux pour 
y recueillir quelques jolies plantes , des iris , des ma, 
de très - beaux orchis , & plufieurs autres plantes 
liliacées. 

Lai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE XXVI 

in< FsOWA ]<l 

yf« meme, ■. • <• / -- - 


Je devois , mon cher Dofteur, partir au comment 
cernent de mars prochain pour un voyage bien 
intéreffant. Le Eey de Conftantine va , tous les deux 
ou trois ans , à la tête d’un camp de trois à tjuatre 
mille hommes , lever les tributs que lui doivent 
plufieurs hordes Arabes habitantes du grand défert 
de Saara. Il étolt décidé que je l’accompagnerois 
dans cette expédition : vous jugez quel vafte champ 
^ofFroit à mes recherches; mais comme je me dlf- 
pofols à partir, j’appris que la pefte avoit gagné 
Conftantine, & cpi’elle étolt dans le camp du Bcy. 
Cette affligeante nouvelle me fit renoncer à un 
projet dont fùrement j’aurois été vi£Hme, vu la 
difficulté d’éviter la communication au milieu du 
tumulte d’un camp auffi nombreux. Vous n’avez 
pas idée , mon cher Dofteiu ,* des ravages affreiot 
que la pefte a faits & continue de faire dans ce 
pays. Tunis eft diminué d’un tiers. L’île de Ta- 
barque , deux fois repeuplée , a fervi deux fois de 
cimetière à fes nouveaux habitans : plufieurs villes 
font abfolument défertes, les moiflbns périftent fur 
pied, faute de bras pour les recuëllir; d’immcnfes 
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troupeaux errent en liberté au milieu des champs^ 
& ne reconnoiffent plus de maîtres, fai rencontré 
plufieurs Douares où il n’y avoit d’autres habitans 
que quelques cadavres qui pourrilTolent fans fépul- 
ture fous leurs tentes, fai vu la nation des 
Amours réduite à une quinzaine d’hommes échappés 
à la contagion. Parmi eux fe trouvolt un vieillard, 
qui fervoit d’interprète à l’Agent de la Compagnie 
d’Afrique à Tabarque. Un jour qu’il m’avolt conduit 
à fa tente , il me fît monter fur une colline d’où 
l’appercevois une très-belle plaine. Tout ceci, me 
dit-il , m'appartient. Pourquoi , lui dis-je, un terreia 
aujjl fertile nejl-il pas cultive? Il me fît, poiu: 
réponfe, l’hlflcâre de fes malheurs. 

« Pavois,^ me dit-il , deux femmes & fix enfans, 
» tous à la fleur de l’âge & d’une fanté robufle; mes 
» femmes gardoient mes troupeaux , & mes enfans , 
» cultivoient cette terre que tu vois aujourd’hui in- 
» culte. Ils fiirent tous frappés de la contagion , qui 
n d’abord m’enleva une de mes femmes & deux 
» de mes enfans. Je poffédois une toile bénite de la 
» Mecque. Nous la partageâmes également , & nous 
» fîimes confolés de voir que nous aurions chacim 
» notre linceul. H ne me reftoit plus que deux enfans. 

» Pavois enterré les autres , lorfque je tombai moi- 
vt même malade. Nous n’avions perfonne dans notre 
» Douart pour nous fecourir ; je ne pouvols aider 
» mes enfens , & eux ne me connoiflbient déjà 

plus. 
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«plus; enfin je m’endormis pendant long -temps. 
» A mon réveil , foible , abattu , j’apperçois mes 
» deux enfens qui pourrlffoient à mes côtés. A ce 
» fpedlacle d’horreur , je veux ranimer mes forces 
» pour donner la fépulture au refte de ma malheu- 
» reufe femille : mais il me fut impofllble de changer 
» de place, & je reftai encore long-temps au milieu 
» des cadavres empeftés de mes enfans , que j’en- 
» terrai enfuite de mes propres mains. Pendant mon 
w long fommeil , l’on m’avoit enlevé tout ce que je 
»» pofledois, ma récolte, mes troupeaux; on avoir 
«pillé jiifqu’à ma tente, à peine en reftoit-il un 
» lambeau pour me garantir des injures de l’air. 
» Je cherche mes femblables , je ne trouve perfonne. 
» La mort les avoir prcfque tous frappés. A la fin 
» cependant, le petit nombre de' ceux qu’elle avoit 
» épargnés fe réunit ; je me joignis avec eux.Nops nous 
» confolâmes réciproquement en mêlant nos larmes, 
» & en nous foumettant à la volonté du ciel. Je ne 
« pouvoLs, àmon âge,refterfeul. Pcpoufaiune femme 
» veuve qui avoir quatre enfans. Je retrouvois par ce 
>♦ moyen une nouvelle fiimille ; mais j’ai perdu , avec 
» mes premiers enfans , ces bras vigoureux qui cul- 
« tivolent mes champs : de cette étendue de terrein 
» que tu vois , je n’en laboure qu'un très - petit 
« coin , à peine fuffifant poiu- ma fubfiftance, & ce 
« travail eft encore au-deffus de mes forces «. 

V Pendant le récit de ce bon vieillard, qui m’avoit 
Pare. I. N ^ 
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attendri jufqu’aux larmes, nous étions defcendiis 
dans la plaine, & nous nous promenions fur les 
bords de la. Z aine. Sauvons-nous , s’écria-t-il tout 
à coup , j'apperçois^ de l'autre côte de la rivière ^ une 
troupe d'Arabes du cap Nègre , avec Icfqitels nous 
fommes en guerre ; mais comme il leur faut pajfer la 
rivière pour arriver jufquà nous , nous aurons gagné 
les montagnes avant eux. En effet y nous ne tardâmes 
pas à y arriver , & nous perdîmes de vue nos 
ennemis. 

Ceft en m’inftruifant par l’expérience , en caufant 
avec les peftiférés , en obfervant les phénomènes de 
cette cruelle contagion , que je me fuis dépouillé de 
beaucoup d’idées faufles que j’avois fur la pefte. Si , 
de toutes les maladies épidémiques, il n’en eft point 
de plus mortelle, & d’une communication plus rapide 
que la pefte , il n’en eft pas auffi de plus fecile à 
éviter , & dont on pulffe plus aifément arrêter les 
progrès , quand on remédie au mal dès le principe. 
L’air paroît être le véhiade de la plupart des 
épidémies. Imprégné des principes morbifiques , 
en circulant dans nos veines , il y porte la ma- 
ladie & fouvent la mort. Les atomes peftilentiels 
paroiffent d’une efpèce différente ; répandus dans 
l’air , ils perdent leur aélivité, & ne font nullement 
à craindre : mais concentrés dans les étoffes de laine, 
de coton , de fil ou de foie , dans les poils des ani- 
maux, ils deviennent alors fi dangereux, que le plus 
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l^er «ontaû fuffit pour les faire pafler dans les corps 
étrangers, & les répandre au loin. 

D’après ce principe, que l’expérience confirme,* 
il fuffit , pour éviter la pefte , de n’avoir , avec les 
peftiférés , aucune communication médiate , de ne 
toucher aucun des habits ou des meubles qui leur 
appartiennent ; mais on peut les approcher , leur 
parler , & même pénétrer dans leur appartement. 
Auffi dans toutes les malfons cônfulalres , & dans 
les Comptoirs françois établis tant dans le Levant 
qu’en Barbarie , l’on fe contente de fe barricader 
quand la pefte le déclare ; avec ces précautions , les 
Européens, quoique fouvent au milieu du foyer 
où elle folt les plus grands ravages , n’en font jamais 
attaqués : il n’y a non plus auain danger à recevoir 
les comeftlbles de la main des peftiférés. Le blé, 
l’orge, le pain, les fniits, les légumes, la viande, 
pourvu qu’il n’y ait ni poils ni plumes , ne com- 
muniquent point la contagion. C’eft ainfi que , dans 
mes différentes courfes, je me fuis garanti de la 
perte. Lorfqu’elle exlfloit chez une nation que je 
vifitois , je ne pénétrois jamais fous les tentes des 


Arabes , je falfqis dreffer la mienne à une portée 
de fufil des leurs , & je tenois à l’écart ceux qui 
venolent me vlfiter ou m’apporter du laitage , de? 


fruits, le courcouçon, &c. Lorfque je craignois 
d’avoir touché quelqug , auffi-tôt je changeois 
de vêtement , quand je le pouvois , ou bien je 
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trempois les miens dans l’eau , & je les expofois à 
l’air. Je me lavois exadement , & je me frottois le 
corps avec du vinaigre des quatre voleurs. 

Quant aux fymptomes par lefcuels la pefte fe 
déclare , ils font très - difficiles à faifir , & fcuvent 
cette affreufe maladie a fait de grands progrès , 
avant même qu’on fe doutât de fon exiftence. Tantôt 
le malade eft attaqué d’un grand mal de cœur, de 
beaucoup de difficulté h refpirer, & de violens 
maux de tête : d’autres fois c’eft une fièvre ardente 
qui , en peu de jours , le conduit au tombeau ; il 
fe déclare auffi avant , mais plus fouvent après la 
mort, des taches livides par tout le corps. En gé- 
néral les fymptomes les plus conftans confiftent dans 
ime fièvre lente ou ardente , & dans les bubons qui 
parolffent aux aiiffes, aux aines , & au cou. Lorfque 
ces bubons crèvent heureufement, le malade guérit; 
mais ce genre de giiérifon eft bien rare. J’ai cepen- 
dant connu des Arabes qui avolent eu la pefte trois 
& quatre fois. 

C’eft encore un préjugé alTez généralement reçu ÿ 
que les pays chauds font le foyer de la pefte , & 
que les grandes chaleurs en dé'^eloppent les prin- 
cipes. Je vous avoue , mon cher Dofteur , que 
fai été fort furpris de voir arriver le contraire, 
& d’entendre un proverbe en langue Franque diûé 
par l’expérience. Saint Jean venir y difent les Turcs, 
Gandouf andar. Quand la Saint-Jean arrive, la pefte 
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s’en va. En effet , la fin du mois de juin , qui eft 
ici l’époque des grandes chaleurs , eft aufii la fin 
de la contagion. Si elle ne ceffe pas entièrement , 
au moins elle diminue beaucoup , & je ne doute 
pas qu’avec de grandes précautions , l’on ne vienne 
à bout de l’éteindre tout-à-fàit : mais les Mufulmans 
font fl opiniâtres à reflifer les moyens qu’on leur 
indique , qu ils tiennent enfermés leurs tapis , leurs 
vêtemens , même ceux des pefUférés , quoique im- 
prégnés des principes de l’épidémie. Lorfqu’en au- 
tomne ils viennent à s’en fèrvlr , la pefte, fufpendiie 
pendant deux ou trois mois d’été , recommence 
avec plus de force , & s’appalfe pendan l’hiver , 
quand les froids font un peu vlfii. C’eft ainfi quq 
l’ignorance propage chez les Orientaux , une ma- 
ladie que la prudence écarte des nations éclairées, 
n n’y a pas moyen de leur foire entendre raifon fur 
les quarantaines. Si, par haford. Us s’y foumettent, 
les imprudences qu’ils commettent les rendent inu- 
tiles. fai rencontré un chef Arabe qui craignoit beau- 
coup la pefte. Il m’interrogea fur les moyens de 
réviter. Je lui expliquai ceux que nous prenions ; 
il parut s’y foiunettre. Etant repalfé chez lui peu 
après , je le vis très-fatisfait de ces précautions qui 
iîirement, vu la manière dont il les employolt, ne 
l’auroient pas beaucoup garanti, fi la contagion étolt 
venue dans fon voifinage. Quand il arrivoit chei 
lui quelque Arabe de confidération , il coramençoit 
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par Feinbrafler , & l’envoyoit enfuite en qiiârantaîr e 
fous une tente féparée ; fi on lui appdrtoit des 
lettres, il les recevoit, & les trempolt liii-niêîre 
'dans le vinaigre, fouvent après les avoir lues. Il 
in’e fut impoflible de lui faire entendre ràifon. Il ne 
concevoir pas qu’il pût y avoir du danger à toucher 
im honime qui fe porte bien. 

Les animaux ne font point attaqués de la pefte ; 
du moins je n’en ai vu aucun exemple ; mais l’on 
croit qu’ils peuvent la communiquer; la laine & les 
poils font très-dangereux après la mort de l’animal ; 
en eft-il de même lorfqu’il eft en vie ? Je n’ai pas eu 
occafion d’en faire l’obfervation. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE XXV III. 

I 


Au memi, 

J E vous ai entretenu plufiéiirs fois , mon chcJr 
Dôfteiir^ des mœurs des peuples qui habitent là 
Barbarie ; pour achever le tableau , je vais vous 
tracer celles de ces Chefs arabes qui commandent 
aux Tribus errantes, & dont Tautorité ri’eft' pas 
moins dcfpotiqiie, quoiqu’elle ne s’étende • foiivent 
que fur iin très-petit nombre de fujets. Je ne peux 
mieux remplir cet objet , qu’en mettant fous vos 
yeux l’hiftôire des Cheft d’une de ces nations. La 
Mazoule ayant , avec la Compagnie d’Afrique , dés 
rapports journaliers , j’ai été inftriiit très-fidellement, 
tant pair les gens du pays , que par d’anciens commis 
de la Compagnie , de beaucoup de particularités 
intéreffarités fur les Chefs qui ont gouverné ce 

pays* ^ . 

Les Maures qiii l’habitent vivoient d’abord , 
compie les Nadis leurs voifihs, fans loix ôi fans 
frein , n’âyânt dWitre dépendance qu’un léger tribut 
qu’ils payoient au Bey de Conftantirié. Ils faifoient 
alors beaucoup d’exairfions qui troubloièrit le com- 
merce, &portoient ledéfordre dans les Comptoirs 
françois. Pour fe mettre à Ji’abri de leurs hoftiilités , 
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la Gjmpagnie fit repréfenter au Divan d’Algef 
^ue puifqudU itoit lifmatairt ^ c’eft-à-clire, qiu puif~ 
qu'elle pesait Us droits convenus pour la tranquille 
poJfe£lon du pays ^ il était jufle qujlger la garantit 
des vexations des Maures de la Maboule. Le Divan — 
promit d’y remédier en donnant un Sclùek (un Chef) 
à ces diiFwtcntes nations, qui répondroit de tout 
le mal que les Maïues de la Mazoule feroient à la 
Compagnie ; mais qu’il felloit que la Compagnie 
fît les avances ntcell'aircs peur obliger ces nations 
à fe foumettre au pouvoir d’un feul ; qu’H 
fâllolt encore afligner à ce Schiek certains revenus 
pris fur les diffirens objets de commerce. Tout flit 
accordé. 

Le Divan donna au Bey de Conftantine le droit 
de nommer un Schiek à la Mazoule. U cholfit Bet- 
hahesh , un des principaux du pays , & le mit en 
poffefiion de fa place à la tête d’un camp confidé- 
rable. La loi du Divan étolt alors que ce Schiek 
ne feroit reconnu tel que du confentement du Gou- 
■vemeur de la Calle; mais après la mort é! Abdallah y 
qui fuccéda à Belkabesh , ^ le Bey de Conftantine 
s’attribua feul ce droit. Ce premier Schiek y après 
avoir fournis quelques nations rebelles , eut un règne 
alTez tranquille. 

Abdallah lui fuccéda. Ce monftre, élevé & nourri 
dans le crime , ne fignala que par les plus horribles 
forfaits un règne de plus d’un demi - fiècle. U ne 
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manquolt pas de courage , mais c’étoit celui des 
Cartouche & des Mandrin. Il ne s’en fervoit que pour 
dépouiller fes voifins , & fe révolter contre le Bey 
de Conftantine , auquel il refiila très - Ibuvent de 
payer tribut. D’une ambition démefurée , il étoit fi 
jaloux de fon autorité , que tout ce qui y portolt 
le moindre ombrage étoit à Tioftant facrlfié. Deux 
de fes frères en flirent les malheureufes viftimes. 
Ils vivoient d’abord avec lui dans une union palfible : 
mais Abdallah s’imagina qu’ils avoient intrigué 
auprès du Bey de Conftantine, poiu avoir le gou- 
vernement de la Mazoule. Il ne lui en feUut pas 
davantage pour le déterminer à s’en défaire. Ses 
frères furent heureufement Inftruits des projets de 
ce furieux ; ils s’éloignèrent au plutôt. Quelque 
temps après, Abdallah parolflant entièrement revenu 
de fes foupçons , écrivit à l’im des deux pour ren- 
gager à venir vivre avec lui : il lui jura par tout ce 
que la religion , le fang & l’amitié ont de plus facré, 
qu’il le traiteroit comme un frère chéri , & qu’il 
reconnoiffoit combien fes foupçons avoient été in- 
juftes. Celui-ci , fédult par ces vives proteftations , 
fe rendit auprès du Schlek fon ftère : il en fut 
acaiellll avec la plus tendre affeéHon. Tous daix, 
en s’embraffant , verfèrent des larmes de joie. Ce 
ne furent , pendant plufieurs jours , que feftins & ' 
divertiffemens. Cependant le frère àlAbddllah ne fe 
livroit qu’avec réferve à la confiance que celui-ci 
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voiiloit lui infpirer. Il n’ofoit fortlr du Douare. 
Ahdallûh lui èri fit un jour de tendres reproches, 
& à force de careffes , l’engagea à foire une pro- 
menade avec lui. Ce frère , trop confiant , fe lailTa 
fcduire par ces proteftations d’amitié. Ils fbrtent 
enfemble, fuivis de quelques cavaliers ; mais à peine - 
à quelques portées de fufil du Douarê, Abdallah 
ordonne de firéf fur lui. Cèt infortuné fe fauve 
vers une mofquée, lieu facré & privilégié, même 
pour les plus grands crimes. AhddUih ne relpefte plus 
rien ; il eh arrache fon frère innocent , & le fait 
malTacrer fous fes yeux. 

Il lui en fcftoit encore un autre, refiigié du côté 
de Tunis. Abdallah fait un voyage dans ce pays, 
n lui ëivoie des préfens , & l’engage à le venir 
voir. Celui-ci crut n’avoir rien à craindre en fe 
tendant à ces inftances. Il arrive ; mais tandis qu’ils fe 
donnent rcciproquethént le baifer de paix, Abdallah 
tire ùh poignard de deflbus fon bcrmis , & égorge 
fon frère fur fes {iroprès genoux. 

D’après ces traits dé cruauté , vous jugez aifé- 
'iheht -, mon cher DoûeUr , tout ce dont ce monftre 
étbit capable. Il fe baignoit dans le fang fans aucun 
fiefflcirds ; toui étoit facrifié à fes pallions. Livré aux 
plus gfrihds excès de la débauche , il la porta jufqu’à 
jouir , par force , de fe propres filles. Ayant un 
pur fait violëncè à une jeune Maurefque , qu’il 
avoit attachée à un arbre , fo bnitallté fofisfoite , il 
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poignarda cette malheureufe de fes propres mains , 
pour avoir ofé réfifter à fes inftances. A l’âge de 
quatre-^vinrts ans , il avoit époufé une Jeune femmfe 
de quinze. Celle - ci interrogée par fes compagnes 
fur les plailirs qu’elle pouvoir éprouver avec le vieil 
Abdallah , leur témoigna combien un mari de cet 
âge la dcgoùtoit. Malheufeufement elle en eû en- 
tendue. Il fort flirleux de fa tente, & plonge impi- 
toyablement un poignard dans le feln de cette in- 
fortunée qui embralToit fes genoux. 

Prefque toujours fes crimes étoieni dirigés par une 
politique des plus fines, quand il fe croyoit obligé d’y 
avoir recours. V ous en jugerez par Fanecdote fuivante, 
qui m’a été racontée à la Calle. Abdallah jolgnoit 
à tous fés vices une fordide avarice. Malheur àv 
celui de fes fujets qu’il foupçonnoit être riche! il 
falloir ou qu’il déclarât & abandonnât fes richeflcs , 
ou qu’il pérît fous les coups , & dans les plus 
affreufes tortures. Un des principaux de la nation 
avoir amafle de grandes rlcheffes par fon induftrie 
■& fon travail : Abdallah les convoita ; mais comme 
le pofTelTeur ctôlt très-conlidéré , il n’ofà faire un 
coup d’éclat. Il liii tèridit un piège bien difficile à 
éviter. Mon ami, lui dit -il, tu fais combien j'ai 
de confiance en tes coh f cils ; je t'ai toujours regarde 
comme mon pïre , 6* niofi meilleur ami. Les Chrétiens 
de ta Calle m'ont trompé dàns h commerce; j'ai eu 
patience; mais leur mauv.tife foi y leurs injuflces 
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au^meriKnt de jour en jour : ne ferois - tu pas d'avis 
que je les punijfe , que je tombe fur leurs troupeaux , 
& que j'arme contre eux Us nations voijînes. Cefl 
mon defeln. Abdallah y entier dans fes volontés, ne 
confultoit jamais les antres, que pour leur ordonner 
d’être de fon avis. Cet Arabe courtifan trouve que 
rien n’eft plus jufte que la réfolution du Schiek. 
Abdallah ajoirte qu’il veut , pour le lendemain , 
aiTembler fon confeil , & mettre la chofe en déli* 
bération : mais en attendant -il lui ordonne le plus 
grand fecret. Le lendema’m les principaux Arabes 
fe réunirent fous la tente £ Abdallah , qui leur tint 
ce difcours : Vous fave^ tout U bien qm nous recevons 
des Clirétierts de la Callcy & combien ils s'effbrunt 
de rendre U commerce jîoriffcmt : vous fave{ par quels 
fermens je me fuis engagé à Us protéger & aies défendre. 
Que mérite un homme a[fei audacieux pour m'engager 
à vioUr mes fermens y & à trahir Us Chrétiens? Tous 
,enfemble répondirent : la mort. Abdallah nomme 
l’Arabe opulent , qui fut maffacré avant d’avoir eu 
le temps de fe juftifier. Je vous rapporte ces traits, 
mon cher Dofteur, non pas comme ceux d’im fimple 
particulier livré à la fcélératelTe , mais comme ap- 
partenant aux moeurs de la nation , & même comme 
un titre d’éloges chez ces peuples barbares. 

Tant de cruautés donnèrent au Schiek Abdallah 
une grande réputation. Il l’augmenta encore, & 
termina une vie aulfi pleine d’atrocités, par un 
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TOyage à la Mecque. Il mounit à fon retour à moitié 
chemin , âgé de plus de quatre-vingts ans. On lui 
drelîa une mofquée, où il eft honoré comme un 
iàint. 

Abdallah avoit deux fils, Aly-Bey & El-Bty '. 
L’aîné , Aly-Bey, avoit fouvent effayé de fe défaire 
de fon père , au moins de le chaffer de fa place, 
H réuflit enfin à s’en emparer; mais fes fuccès furent 
de peu de durée. Abdallah reprit fa première au- 
torité; & comme il aimoit ce fils rebelle, il fe 
contenta de l’envoyer dans les prlfons de la Galle. 
A fon départ pour la Mecque , Abdallah remit fon 
fils au pouvoir du Bey de Conflantine , & céda 
toute fon autorité à El-Bey , fon fécond fils. 

Celui-ci, fans mœurs, fans probité, ne fe montra 
pas moins cruel & fangulnalre que fon père. Avant 
la contagion aéhielle , il venoit fouvent à la Galle , 
oîi il s’enivroit avec les foldats & les manœuvres. Sa 
figure eft douce & prévenante , mais fon cœur eft 
celui d’im tigre. Je ne vous citerai de lui que ce feul 
trait , pour ne point davantage fouiller ma plume 
par le récit de nouvelles horreurs. Une négreffe, 
efclave iS^l-Bey , s’étolt abandonnée à un Maure. 
Elle en étoit enceinte. El-Bey en fi.it Inftnilt. Il 
fit falfir cette infortunée, & ordonna qu’on lui écrafat 
les mamelles entre deux grofles pierres. Après quoi, 
il lui ouvrit lui-même le ventre, & en retira l’enfànt. 
L’on m’a alTuré qu’il avoit affifté en riant à ce 
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fpeôacle d’horreur. Incrédule par libertinage , il fe 
moque de la loi de Mahomet , & fe livre tout entier, 
aux excès de la plus infâme débauche. Je l’ai vu à 
Bonne après fa difgrace, continuer le même genre, 
de. vie , & fans ceffe environné des compagnons de 
fon libertinage. 

Cependant Aly^Bey ^ renfermé dans les prifons 
de Conûantine, follicitoit vivement leBey de cette 
ville de lui accorder le gouvernement des Maures 
de la Mazoïile , auquel il avoit droit par fa naiflance.' 
Il appuya cette demande en promettant de payer 
des tributs bien plus confidérables que ceux que. 
payoit fon frère. Ses offres furent enfin acceptées. 
Le Bey .de Confbntme, à la tête d’un camp confi-. 
dérable , vint fondre fur le Douare SElnBcy , qui 
n’eut qiie le temps de prendre la fuite. Dès ce mo- 
ment Aly^Bcy fut reconnu ppiu* Schick. Ces révo-' 
lutions arrivèrent peu après mon arrivée en Afrique.- 
Je vous ai entretenu affez au long , dans mes diffé- 
rentes Lettres, de ce Chef aéhiel, pour vous donner 
line idée de fon caraûère & de fes mœurs. 

J’îu riwnneur d’être , &c. 
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LETTRE XXIX. 

Au menu. 

D ES hommes aiilîl çniek que ceux q\ie je viens 
de vous dépeindre, une ifois armés de la verge meurr 
trière du defpotifme, font des nionftres bien dan- 
gereux. n femble qu’ils ne foient revêtus de l’autorité 
fuprême que pour faire fervir leurs propres fujets 
d’inûrumens à lej-irs paffions, pour s’enrichir de 
leurs dépouilles , & s’abreuver de leur fang. Vous 
avez vu les mœurs compuines à ces petits Sou- 
verains , d’après ce que je vous ai dit de quelques- 
uns d’entre eux. Il me relie à vous parler de leiu: 
gouvernement , & de l’étendue de leur autorité. 

Avant d’entrer dans aucim détail à ce fujet, il eft 
bon de nous arrêter un inftant fur les gouverne* 
mens de Tunis & d’Alger. Ces deux Etats confondus 
par la plupart des Hilloriens & des Géographes, 
font cependant très - différens. Tunis eft un Etat 
monarchique , qiu paffe fucceflivement de pètie en 
fils. Le Bey , quoique indépendant du Dey d’Alger, 
envoie néanmoins tovis les ans ime efpèce de tribi it 
à ce Souverain , dont il appréhende la puiftance. En 
effet, jamais les Algérieps ne fe font préfentés devant 
Tunis làns en être revenus viftorieux. Alger eft 
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une république , dont le gouvernement eft éleâlf ’ 
& très-tumultueux. Lorfqu’il s’agit de nommer un 
Dey , la Régence , compofée des principaux chefe 
de la milice , s’affemble , & en fait l’éleélion , qui 
ordinairement tombe fur im des principaux miniftres. 
A peine nommé, le nouveau Dey monte fur le 
trône , & chaain vient lui rendre hommage : mais 
fi quelqu’autre s’eft formé im parti pulflant parmi 
les troupes , s’il a alTez de courage pour affatîiner 
le Dey régnant, & le remplacer fiu le trône , l’au- 
torité fouveraine relie entre fes mains , à moins 
qu’un autre, aulîl hardi que lui, ne la lui enlève 
par les mêmes moyens. Cell alnfi que l’on a vu , à 
réleûion du Dey aûuel, fix Deys fuccefîivement 
placés fur le trône, & affalîinés en vingt-quatre 
heures. Quoiqu’ils ne régnèrent que quelques mo- 
mens , ils furent .tous enterrés avec les honneurs 
dus au rang fuprême. Il n’ell pas un feul foldat , 
parmi la milice Turque , qui ne puiffe afpirer à la 
couronne. Il n’en faut pas d’autre exemple que le 
Dey aûuel , qui fut d’abord fimple -foldat & 
Cordonnier au Coüo. Quoique d’une aulîi baffe 
condition , il gouverne fes Etats avec des principes 
dignes des premiers Rois de Rome. En un feul mot 
il déclare fes volontés , & jamais il ne revient fur 
ce qu’il a décidé. C’eft ainfi qu’il traite , même avec 
les Souverains de l’Europe, de la paix ou de la 
guerre. Fatigués de jetter des bombes inutiles fur 
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Alger , les Efpagnols lui propolènt la paix & un 
traité.de commerce. Le Dey qui , de fon côté , ne 
s’ennuyoit pas de faire des efclaves , ' leur accorda 
leurs demandes ÿ mais à des conditions dures, qu’au- 
cune négociation ne put adoucir. Si ton Roi ne veut 
point la paix, répondit-il froidement à l’Ambaffadeur,' 
eh bien ! qu'il fajfe la guerre. Ce n’eft qu’avec une ' 
fierté impérieufe & fou vent infultante, qu’il traite lei 
Confids des Puiffances Européennes, fans aucun égard: 
pour le Souverain qu’ils repréfentent. Qu ai-je befom 
de ton Roi , difoit-il un jour à l’un d’eux -.ilm 'envoie des 
Amhaffadeurs & des préfens. Je ne lui demande & ne. 
lui envoie rien; il achhe mon > amitié ^ je me foucie 
peu de la Jiennc» Le Dey d’Alger eft conféqiient à 
ces principes. S’il arrive .qu’un bâtiment foit infulte, 
la cargaifon pillée , en vain l’on en demande répa- 
ration au Dey. Ce qui ejl mangé ejl mangé dit-il; 
quand tu as plumé une poule , & que le vent en a 
dlfperfé les plumes , comment voudrois-tu les rajfemhler ? 
Tout Chrétien qui pafle devant le palais de ce Sou- 
verain eft obligé d’ôter fon chapeau & d’avoir un 
air très - rerpedueux. Ün Conful , pour y avoir 
manqué, fiit im jour reconduit chez lui à coups 
de bâton. Un Officier de Marine éprouva le même 
traitement pour s’être avilé de fredonner une chanfon, 
tout en pafTant chemin. L’air avantageux & petit- 
maître ne va point du tout dans ce pays. 

Alger prefque imprenable par fa pofition. Bâti 
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fur le penchant d’une montagne , il feiit j pour y 
arriver par terre, pafler dans des gorges effrayantes 
où une poignée d’hommes feroit en état de maflacrer 
ûne armée confidérable. Du côté de la mer, l’entrée 
du port eft défendue par trois fortes batteries de 
canon, dirigées par des renégats ou des efclaves 
Chrétiens. Quant au bombardement , les Algériens 
le craignent peu. Outre qu’ils n’ont rien à perdre , 
ils favent aufli bien vivre fous ime tente, qu’entre 
quatre murailles ; d’un autre côté, le Dey, avide 
de richeffes , voit avec plaifir les maifons s’écrouler. 
U les feit rebâtir pour fon compte, fi le propriétaire 
ne peut en faire la dépenfe. Aufli eft-ce là le principe 
d’une réponfe que le Dey fît un jour à un Envoyé 
d’Angleterre. Celui-ci venoit porter plainte & de- 
mander raifon d’ime infulte faite à un vaiffeau du Roi. 
D terminoit fa harangue par faire entendre au Dey que 
le Roi d’Angleterre pourroit bien venir bombarder 
Alger. Le Dey, qui l’avoit écouté jufques-là fans lui 
rien répondre, l’interrompant : Combien en coûura-t-il 
à ton maître pour bombarder Alger? Telle fomme, répond 
rAmbafladeur. — Ehbîen^ qu'il m'en envoie feulement 
la moitii, & je fais rafer Alger. Cet Envoyé ne put 
obtenir d’autre réponfe. 

Revenons aftuellement au gouvernement intérieur 
du pays. Une poignée de Turcs , indépendans du 
Grand-Seigneur, donnent la loi à toute la Barbarie, 
& la donnent en defpotes. La Régence d’Alger nomme 
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«les B(ys dans les différentes places fortes du royaume; 
Ils y jouiffent du pouvoir le plus abfolu. Tels font 
ceux de Conflandru^ de Mafcara^ de Tremecen^ &c. 
mais ils font obligés de venir tous les ans ou totis 
les deux ans apporter eux-mêmes des tributs confidé- 
rables au Dey d’Alger. S’ils déplalfent à ce Souve- 
rain , il profite de cette clrconftance pour leur faire 
couper la tête, fans autre forme de procès. Ceft 
alnfi que ce terrible Defpote fait trembler devant 
lui ceux-là même qui , un inftant auparavant , inf- 
pircwent la même frayeur à des milliers de Maures 
& d’Arabes. ' 

Ces Beys ont à leurs ordres une bonne milice 
Turque qui &it refpefter leur autorité , & foutient 
celle des Kcüdti & des Schieks qu’ils nomment dans 
les villes & les Douares de leur département. Ces 
derniers font ordinairement choifis parmi les re- 
négats, les efclaves des Beys , ou les Maures. Chacun 
d’eux peut , dans fon gouvernement , fe conduire 
comme il lui plaît. Pourvu qu’il, paie fes fupérieurs, 
on ne lui demande jamais compte de fa conduitCi 
Le plus petit de ces chefs a autant d’autorité, eft 
autant defpote dans fon Douare que le Dey à Alger. 
Il peut dépouiller les Maures, les affafliner, enlever 
leurs troupeaux , détruire leurs maifons , fe livrer 
aux plus grands excès d’injuftice & de cruauté ; 
tant qu’il paiera , le Gouvernemerit fupérieur ne 
fe mêlera en rien de fes aflions. Il entre même dans 
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la politique des Turcs de fomenter des divifions , des 
guerres inteftines parmi tous ces petits Chefs arabes. 
Ils conçoivent bien que fi ces Barbarefques, guidés 
par l’intérêt commun, vencient à fe réunir, leurs 
forces combinées briferoient aifément la chaîne de 
leur tfclavage ; mais c’eft un troupeau d’hommes 
lâches & vils qui fe laifient conduire en aveugles , 
tremldant fans cefie fous la main qui les opprime. 

D’apres un fi mauvais gouvernement, eft-il éton- 
nant que la Barbarie foit prefque inculte & déferte? 
Sans cefie le cultivateur eft dans la crainte d’être 
dépouillé foit par fon propre chef, foit par une 
nation vcifine. D’un autre côté , les guerres conti- 
nuelles diminuent la population, privent les cam- 
1 pagnes de bras nécefîalres à leur culture , & font un 
vafie défert du plus beau pays de la terre. Aufiî ces 
coiitrées font fi peu peuplées, que dans les lieux 
les plus habités , c eft beaucoup quand un Voyageur 
peut rencontrer deux ou trois Dctiares^ dans lefquels 
fouvent il n’y a pas cent hommes. Il n’eft pas rare 
de faire trois & quatre journées fans trouver d’autres 
êtres vivans que quelques bêtes féroces , quelquefois 
moins à craindre que les Maures. 

Il n’exifte, parmi ces peuplades errantes, aucune 
loi criminelle ou coaftive , aucune qui venge le 
. crime ou punifie l’injuftice. La vengeance eft le 
droit de chaque particulier, Ôc le plus fort eft 
toujours cehii qui a raifon. Dans, les villes il n’ea 
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eft pas toiit“à-fait de même. L’on peut y reclamer 
raiitorité du Bey ou du Kauk, La peine du Talion 
y efi afTez généralement admîfe ; mais la punition 
du coupable dépend prefque toujours de la volonté 
de raceufateur ; il peut faire grâce & pardonner 5 
auffi quand l’aceufé a de l’argent, tel coupable qu’il 
(bit, il eft rarement puni autrement que par la 
bourfe. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 
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RECHERCHES 

SUR 

L’HISTOIRE NATURELLE 

DE LA NUMIDIE. 


RÈGNE ANIMAL. 


QUADRUPÈDES. 

L E L I O N. 

De tout temps les Lions de la Numidie ont été 
renommés. Ils feifoient les honneurs des Cirques 
Romains , & les guerriers les plus redoutables ont 
toujours attaché beaucoup de gloire à entrer en lice 
avec ce terrible animal. Emblème de la force & du 
courage, fa dépouille étoit l’attribut des héros de 
l’antiquité. Jamais Hercule n’a eu d’autre vêtement 
que la peau du lion de Némée. Malgré le laps des 
temps, il n’a rien perdu de fa première réputation; 
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& quoique Marmol , cite par M. de BufFcn , prétende 
epu les Lions qui hahiunt aux environs des villes 6r 
des bourgades de Barbarie, ayant connu V homme & 
la force de fes armes , aient perdu leur courage au 
point d'obéir à fa voix menaçante , de no fer l'attaquer, 
de m fe jetter que fur le menu bétail , & enfin de 
s'enfuir en fe laiffant pourfiùvre par des femmes ou 
par des enfins qui leur font, à coups de bâton, 
quitter prife & lâcher indignement km proie ; malgré 
cette affertion , plus que douteufe , le Lion n’eft 
pas moins la terreur des hommes & des animaux. 
Uon peut s’en convaincre par le tableau fidèle que 
j’en ai tracé dans la douzième Lettre , par la terreur 
qui s’empare de tous les êtres vivans dès qu’il 
s’annonce par fes nigifTemens au milieu des ténèbres , 
enfin par les foins que l’on prend pour écarter ce 
redoutable ennemi. Je ne connois qu’un feul trait , 
^le la vérité duquel je fuis fur , qui prouve que 
l’on ait ofé lui réfifter , encore n’eft-il queftion quç 
d’un jeune Lionceau. Il s’étoit jetté fur ime vache 
dans un Douare près de la Calle. Un jeune Maure 
s’élance fur l’animal féroce, veut l’arracher de là 
proie, l’étouffer, pour ainfi dire, entre fes bras; 
mais il ne peut lui faire quitter prife. Son père arrive 
armé d’une efpèce de hache. Il veut en frapper le 
Lion , le coup tombe fur la main du fils , & lui 
abat trois doigts. L’on eut beaucoup de peine à 
Élire lâcher prife au jeune Lion. J’ai vu ce Maure 
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traité par M. Gay , alors Chirurgien à l’hôpital de 
la Galle. 

Les Lions qui vivent dans les gorges de l’Atlas 
& an milieu des forêts de la Numidie , font rare- 
ment à craindre pour les hommes, & même pour le 
bétail renfermé dans les Douares. Beaucoup d’autres 
animaux féroces qui habitent avec eux ces profondes 
folitudes , leur fervent de nourriture. Les fangliers , 
les loups, les renards, les chacals, &c. tr^- mul- 
tipliés dans ces contrées, n’échappent que bien 
difficilement à la griffe redoutable du roi des forêts. 
La Panthère , l’Once , le Lynx , les Singes , &cc. 
doués de la feculté de grimper aux arbres , ont im 
moyen fûr de fe fauver, quand ils s’apperçoivent 
à temps du danger ; car le Lion a deux manières 
de chaffer. Quand il n’eft pas bien affamé , il refte 
caché dans les brouffailles, attend que quelque gibier 
paroiffe , s’élance deffus avec ime légéreté & une 
vîteffe inexprimables , & manque rarement fa proie ; 
mais quand il eft preffé par la faim , cette chaffe 
paifible ne lui convient plus. Impatient & furieux , 
il abandonne fa retraite , fait retentir les forêts de 
fa tonnante voix, glace d’effroi tous les êtres vivans; 
aucun animal ne fe crok en lïireté dans fa tanière; 
tous fuient en défordre , fans favoir fouvent éviter 
Tennemi commim dont ils deviennent la proie. 
Voici une remarque que j’ai eu occafion de foire , 
& qui doit donner la plus haute idée de l’empire 
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«lefpotiqiie du Lion dans les forêts de la Niimidieü 
Lorfqiie la nuit a couvert la terre de ténèbres , cette 
tranquillité filencieufe qui l’accompagne cft inter- 
rompue par les cris de divers animaux féroces : les 
Chacals fur-tout glapilfent en troupes nombreufès, 
les Loups hurlent dans le lointain ; ce n’eft fouvent 
tpi’une confufion de cris qu’il cft difficile de dlftinguer : 
mais à peine les échos ont-ils répété les longs nigif- 
femens du roi des animaux , que ceux - ci n’ofent 
plus fe faire entendre. La feule voix du Lion retentit 
dans ces vaftes déferts , & impofe filence à tous les 
habitans des forêts. Salfis d’épouvante, ils cratn- 
drolent de fe trahir par leurs cris , & d'attirer 
vers eux un ennemi qu’ils n’ofent attendre pour le 
combat , malgré le fignal éclatant qu’il en donne à 
fous les animaux. Il n’en cft aucun qui ne le craigne 
& ne fliie loin de fa préfence. Le Lion eft donc 
le feul des animaux qui n’ait d’autre ennemi que 
l’homme armé ; encore n’eft-11 pas épouvanté à fa 
vue. S’il eft affamé , il l’attaque ; s’il eft raffafié , il 
pafle avec une fierté impofante , imprimant bien 
plus de terreur qu’il n’en éprouve. 

Le Lion eft plus furieux , plus à craindre dans le 
défert de Saara que dans les vallées de ^ Atlas. Les 
chaleurs exceflives de ces plaines fablonneufes ex- 
citent dans fes veines une fermentation , une efpèce 
de rage qu’il n’éprouve pas dans les forêts : d’ailleurs, 
comme il mange beaucoup, qu’il trouve difficilement 
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<le quoi fe nourrir dans ces brûlantes folitudes , il 
eft prefque toujours affamé , & fon appétit, eft la 
mefure de fa fureur. Alors rien ne l’épouvante, ü 
fond fur les caravanes , attaque indifféremment les 
hommes & les chameaux , fe cholfit une viûime ; 
& prefque toujours viftorieux , il fe retire au loin 
pour déyorer fa proie. Quelquefois les Lions s’at- 
troupent ; ils fuivent d’affez près , même pendant 
le jour , les plus nombreufes caravanes , les in- 
quiètent dans leur route , les épouvantent , les 
tiennent en garde toute la nuit par leurs longs 
ruglffemens, & Unifient par les attaquer, malgré 
les feux & les coups de fiifils continuels : le plus 
fîir moyen que l’on ait d’écarter ces cruels ennemis, 
efl: de leur facrifer quelque bête. L’on attache à 
un arbre, ou, au défaut, on lie par les pieds une 
mule, un chameau, que l’on abandonne à ces an> 
maux affamés. Dès qu’ils font raffafiés ils refte.nt 
tranquilles , & laiffent les voyageurs continuer en 
paix leur chemin. Un -vieil Arabe nommé Batallah , 
Drograan à la Galle, & qm avoit fouvent chalTé 
aux Lions, m’aaffuré que lorfqu’lls étolent en troupe, 
ils n’attaquolent jamais , plufieurs enfemble , un feiJ 
ennemi ; mais que fi le premier étoit vaincu , un 
autre le remplaçolt ; que lui - même avoit été un 
jour affailli par trois Lions , qu’il les avoit tués 
tous trois l’un après l’autre. Les Arabes aiment le 
merveilleux, particuliérement dans les exploits, 6c 
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j’avoue que ce récit jn’a paru très-douteux , fur- 
tout au fujet de ces trois Lions tués par un feul 
homme. H eft vrai que cet Arabe avoit été un très- 
grand chaffeiir, & que pour rendre ce feit vraifem- 
blable, il me difoit qu’après avoir lâché fon coup 
de fiifil fur le premier Lion , les deux autres , 
épouvantés , lui avoient laifîe le temps de recharger 
avant qu’ils revinffent à l’attaque. 

LA PANTHÈRE ET L’ONCE. 

La Panthère, plus fanguinaire, plus terrible, 
mais bien moins noble que le Lion, habite les 
mêmes forêts. Quoiqu’elle foit, par la force, in- 
férieure au Lion , il paroît néamoins! qu’elle lui 
rélifte , & que ces deux cruels animaux fe livrent 
quelquefois des combats fanglans. L’on m’a affuré 
que plufieurs ouvriers , étant un jour fortis de /a 
Callc pour aller couper , dans unè forêt voifine , 
du bois de conftruftion , avoient rencontré un Lion 
& une Panthère (i) qui s’entre-déchiroient. Tous 
deux fe tenoient droits, réciproquement entrelacés, 
chacun la griffe enfoncée dans le corps de fon 


(i) L*on m’a dit un Tigre , mais c*eft par Tabas général , 
d’appeller Tigre tout animal qui a la peau mouchetée. Je 
préfiime que c’étoit une Panthère; l’Once étant trop foible 
& trop petit pour réfider au Lion. 
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■dverfaire , fe déchirant l’un l’autre avec leurs re* 
doutables mâchoires. Immobiles en cette pofition , 
combattant à forces égales , leur fang ruiffeloit en 
abondance. Il eft à préfiuner que ce combat ne fe 
feroit terminé que par la mort des deux conibattans; 
mais les ouvriers y mirent fin par une décharge 
générale de leurs fufils , & rapportèrent en triomphe 
à la Calle la peau de ces deux animaux. Quoi qu’il 
en foit, je foupçonne, ou que ce Lion, trop jeune, 
n’avoit pas encore acquis toutes fes forces, ou que, 
trop vieux, il enavoit perdu une grande partie : car il 
eft bien difficile de croire que la Panthère , quoique 
très-bien armée , puifle fe battre avec le Lion à 
forces égales. 

L’cm cliafle la Panthère à peu près comme le 
Lion, avec cette différence qu’elle fe fait plus craindre 
du chaffeur , & que , moins délicate que le lion , 
quelques quartiers de bête morte , même à deml- 
putréfiée , fuffifent pour l’attirer. L’on fufpend cet 
appât à un arbre , & à quelques pas de-!à l’on 
établit une cabane : mais le chaffeur n’ofe y paroître 
les premiers jours , de peur qu’il ne prenne fentalfie 
à la Panthère de lui rendre une vifite. Il a foin , 
chaque jour, de renouveller l’appât, afin que ce 
cniel animal, accoutumé à trouver fa proie au 
même endroit , fe difpenfe de la chercher ailleurs , 
& s’habitue à la vue de la cabane. Alors le chaifeiir 
s’y renferme ; & dès qu’il appSrçolt la Panthère , 
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il tâche de la blefler mortellement du premier coup 
de fufil. Si elle a la force de fe relever, elle cherche 
par-tout l’ennemi qui l’a bleffée , & fe venge avant 
d’expirer. Dans tous les cas , le chaffeur refte im- 
mobile dans fa cabane jufqu’au lendemain matin. 
Alors il fe retire , craignant toujours , malgré fa 
viéloire , de rencontrer l’ennemi qu’il a terrafle. Il 
revient quelques jours après , accompagné d'un 
Chien drelTé qui fuit la pifte de l’animal. Si la Pan- 
thère refplre encore, le chien eft la première vléiime 
de fa rage, & le chalTeiu-, averti par les cris dou- 
loureux de fon meflager, le hâte de battre en 
retraite. Un Maure chaffeur , qui me falfoit ces 
récits, ajouta qu’un jour, pourfuivi lui -même 
par une Panthère expirante, ne s’étoit fauvé qu’en 
lalffant , dans fa courfe , fes habits fur un buiffon. 
L’animal féroce affouvit fa fureur en les déchirant 
en mille morceaux. Il expira fur ces lambeaux. 

Avec des mœurs auffi féroces , l’on ne doit pas 
douter que la Panthère n’attaque l’homme. AuUi 
ce fait m’a été confirmé par plufieurs Arabes , qui 
m’ont affuré qu’ils craignoient beaucoup plus la 
Panthère que le Lion , tant pour eux que pour leurs 
troupeaux. Cet animal a les mœurs du tigre. Sa 
rage confifte à s’abreuver de fang ; & lorfqu’il en 
eft foui , à le voir couler , à s’y baigner , pour 
ainfi dire; jamais fa fiireur n’eft affouvle; il paroît 
même recevoir im nouvel aliment des viftimçs 

multipliées 
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multipliées qu’il égorge. S’élance-t-il au milieu d’iui 
troupeau nombreux ; fi on ne lui donne pas la 
chaffe , il n’y laiffe aucun animal en vie. Il ne 
refpire que le fang , le carnage , & la mort. U 
attaque tous lâc animaux , excepté le Lion , & il 
n’en cft aucun fur lequel il ne remporte la vlftoire. 
Extrêmemeat léger à la courfe , il les furpaffe tous 
en vîteflc ; fes mouvemens font fi fouples, fi prompts, 
qu’il efî: difficile de lui échapper. Les buiffons, les 
foffés , même les rivières peu larges ne peuvent 
l’arrêter dans fa courfe. U franchit tout avec légè- 
reté ; & fi l’animal qu’il pourfuit fe fauve fur un 
arbre, la Panthère, malgré le volume de fon corps, 
y eft auffi-tôt que lui. Par ce moyen elle déclare 
la guerre aux habitans de la terre & des airs. 
L’oifeau trop jeune encore pour s’échapper de fon 
nid , quoique placé au fommet de l’arbre le plus 
élevé, devient la proie de la cruelle Panthère. Ses 
pattes font armées d’ongles longs, durs & pointus; 
fés mâchoires font terribles , &C garnies de dents 
aigues , fortes & nombreufes. La foif du fang fe 
lit dans fon regard ; fon œil eft toujours étincelant ' 
de colère & de rage : mais lorfqu’oubliant fa féro- 
cité , l’on ne fait attention qu’à la belle robe dont 
la Nature l’a ornée, l’on trouve peu d’anlmaïuc 
plus élégamment habillé. Son poil eft fin , lifte , ' 
& court ; fa peau eft parfemée de taches noires 
arrondies en anneaux ou en rofettes fur un fond 
Parc. I, P 
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légèrement fauve. Il en réliilte un enfemble qui 3 
je ne fais quoi de doux , de gracieux à la vue ; 
aufli les Anciens prétendoient-ils que la Panthère , 
en cachant au troupeau fon regard féroce , &c ne 
laifTant voir que fa belle robe , le charmoit au 
point de l’attirer à elle , & de le dévorer à fon 
aife (i). Nous femmes loin de croire ces hélions ; 
mais au moins faut-il avouer que la Nature , qui a ‘ 
imprimé fur la figure de cet animal le caraélère de 
la férocité , paroît avoir voulu le dédommager en 
lui permettant de fe foire admirer par la beauté 
l’élégance de fon vêtement. Cet animal a la queue 
forte , tachetée de noir en-deflbus , & terminée par 
des anneaux noirs & blancs. Il eft de la grandeur 
& de la force d’un de nos plus gros chiens ; mais 
il a les pattes courtes & fortes. 

VOrzcCf ditM. de BufFon(2), différé de la Pantlârt 
en ce qu'il ejl bien plus petit, qu'il a la queue beaucoup 
plus longue , le poil plus long aujji, & d'une couleur 
grije ou blanchâtre ; & le Léopard diffère de la Pan- 
thère & de l'Once, en ce qu'il a la robe beaucoup plus 
belle, d'un fauve vif & brillant , quoique plus ou 
moins foncé, avec des taches plus petites , & la plupart 
difpofèes par grouppes^ comme fi chacune de ces taches 
était formée de quatre taches réunies. ... le Léopard a 


(i) Solinut, c. 21. 

(») Hifl. Nat. tom. IX, pag. i; 6 , édit. in*4*. 
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Us mimts mœurs & k mimt naturel que la Panthère, 
U efl plus grand que l'Once , plus petit qiu la Panthère, 
D’après cette diftlnâion , que M. de BufFon a 
établie entre ces trois animaux, que les anciens 
Naturaliiles ont fi fouvent confondus , il s’enfuit que 
le Léopard ne vient point en Barbarie, ou du 
moins qu’il y eft très-rare. Parmi un grand nombre 
de peaux tigrées que j’ai eu occafion d’examiner dans 
le pays , auctine ne m’a paru appartenir au Léopard. 
Il eft aifé de reconnoître , parmi les auteurs qui l’y 
citent , que leurs deferiptions conviennent à la Pan- 
thère de M. de BufFon. Quant à l’Once, il y eft 
très - commun : fes mœurs font aufti fannuinaires 
que celles de la Panthère; mais comme il eft beau- 
coup plus petit & moins fort , il n’eft pas autant 
à craindre. U s’approche des troupeaux avec plus 
de timidité ; on l’en tient aifément écarté , & on 
le chaffe ouvertement à coups de flifil. Il eft donc 
borné h chercher fa nourriture parmi les animaux 
d’une force inférieure. Il attaque & combat les 
Sangliers & les Loups ; il dévore les Renards , les 
Chacals , ‘‘pourfuit fur les arbres les Chats fkuvages 
6 c les Singes , & ne laifFe pas encore d’exercer 
un empire allez étendu dans les forêts , où il n’a 
guère d’autre ennemi que la Panthère Sc le Lion ; 
mais il échappe facilement à ce dernier, en fe fauvant 
fur les arbres. L’Hyène lui livre aulFi b guerre , mais 
l’Once a bien des moyens poux éviter un combat d’oîi. 
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quand 11 s’y engage, il fort rarement vidorieux.' 
• Il craint l’homme , & n’aporoche qu’cn tremblant 
des lieux qu’il halalte , autour defqiiels il rode fe- 
crctement , afin de furprendre quelque animal 
domeftique. 

Le Tigre ne fe trouve pas en Barbarie , ni même 
dans le défert de Saura. Comme bien des leêleiirs 
pourroient confondre encore cet animal avec le 
Léopard ou la Panthère , je ne crois pas inutile de 
rapporter ici la defcrlptlon qu’en ^ donne M. de 
BufFon. Le vrai Tigre , dit-11 , le feul qui doit conferver 
ce nom , ejl un animal terrible , & peut - être plus à 
craindre que h Lion : fa férocité nef comparable à 
rien , mais on peut juger de fa force par fa taille. Elle 
ef ordinairement de quatre à cinq pieds de hauteur fur 
neuf y dix , jufquà treize de longueur y fans y com-‘ 
prendre la queue : fa peau nefî pas tigrée , c'ejl-à-dire j 
parfemée de taclus arrondies. Il a feulemcru fur un 
fond de poils fauves, des bandes noires qui s'étendent 
tranfvcrfulement fur tout le corps , & qui forment des 
anneaux fur la queue dans toute fa longueur. . . . Hen~ 
reufemeM pourlenfle de la Nature, L'efpïce nen ejl 
pas nombreufe , 6* paroit confinée aux climats les plus 
chauds de linde orientale. Elle fe trouve à Malabar , 
h Siam , à Bengale , dans les mêmes contrées qu'habitent 
l'Eléphant & le Rhinocéros (i). 


(i) Hiû. Nat. tom. IX. 
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LE LYNX ET LE CARACAL.. 

Le Lynx ou Loup-Cervier , dont les Anciens ont 
raconté tant de merveilles, eft un animal féroce 
qui tient de la nature du Chat ; mais il eft beaucoup 
plus fort & plus gros. Celui que l’on rencontre en 
Barbarie a le poil lifte , fans taches , les pattes courtes, 
les yeux vifs & brillans , d’oîi , fans doute , l’on a 
prétendu qu’il voyoit même à travers les corps 
opaques. Il grimpe aux arbres , & y pourfuit fa 
proie avec une très-grande légéreté': mais il n’ofe 
guère attaquer que les Chats fauvages , les Bélettes , 
les Lièvres, & les animaux folblement armés. Comme 
il faute avec vîtefTe , il faifit fouvent les olfeaux au 
vol , fur-tout ceux qui l’ont pefant & qui s’élèvent 
peu. D’autrefois , placé fur un arbre , il s’élance fur 
fa proie avec une rapidité incroyable. Quand il 
n’eft pas bien aftamé , il fe contente de fucer le 
fang de l’animal qu’il a tué; & quoique raflTafié, 
il ne fait grâce à aucun , dès qu’il trouve à exercer 
fes inclinations fanguinalres. Cependant il ne porte 
point fur fa. figiure le caraftère de la férocité ; fon 
regard eft doux , & l’enfemble de fes traits n’a rien 
que d’agréable. Il vit dans les forêts de la Numldie , 
& s’approche fréquemment des lieux habités. 

Le Caracal, que les Arabes nomment Gat-d-kallah, 
le Chat aux oreilles noires , eft beaucoup plus gros 
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& plu; long que no> Chats domcftiques. li relTemMc 
au Lynx : il a , coaime lui , les oreille; terminées 
par une petite toulFe de poîîs noirs ; mais fes traits 
annoncent davantage un caraftère de férocité. Son 
poil cft d’un roux foncé ; il a le mufeau un peu 
efîilé, & de couleur noire. Comme cet animal a les 
yeux perçans , l’odorat très - fin , l’on a prétendu 
qu’il étoit , pour la chaffe , d’intelligence avec le 
Lion , dont la vue eft plus courte &c l’odorat moins 
parfait ; qu’il évent oit le gibier , & qu’en recon- 
noifiance de ce fervice, le Lion lui abandonnoit le 
relie de fa proie , quand il étoit raflafié ; d’où vient 
qu’on la nommé le Guide ou le Pourvoyeur du Lion. 
Cette fiflion n’a été imaginée que parce que k Caracal 
étant très-inférieur en forces aux grands animaux, 
n’ofant attaquer que les plus foibles , ell obligé, 
fouvent , pour trouver de quoi fe nourrir , de s’at- 
tacher à la fuite d’un de ces animaux redoutables qui 
régnent dans les forêts : mais comme il auroit tfop 
à craindre des dents de la Panthère , ou des griffes 
de l’Once , qui n’épargnent aucun animal , & grim- 
pent facilement aux arbres , il préfère fiiivre , mais 
de loin & en tremblant , les pas du Lion qui lui 
permet , ainfi qu’aux autres animaiiic , de profiter de 
fes relies. 
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L’ H Y Æ N E. 

Il n’eft peut-être aucun animal dont l’afpeft folt 
plus ignoble que celui de l’Hyæne. Son regard eft 
farouche & fauvage, fon œil féroce, fes Inclinations 
cruelles , baffes & dégoûtantes. Elle déchire impi- 
toyablement les animaux qu’elle rencontre , les 
attaque tous , excepté le Lion & la Panthère , 
contre lefquels au moins elle cfe fe défendre. Les 
hommes ne font pas à l’abri de fa dent carnaffière. 
Elle vit feule , éloignée de toute efpèce de fociété ; 
jamais on ne l’a vue, comme bien d’autres animaux, 
s’attroi'.per avec fes femblables. Lorfque la nuit a 
ramené fur la terre le filence & les ténèbres , 
l’Hyæne alors fort de fa retraite , livre combat à 
tous les êtres vivans qu’elle rencontre , cherche les 
charognes , s’approche des lieux habités , fent de 
très -loin l’odeur infecle des cadavres. Avec une 
griffe immonde , elle ouvre les fépulcres, fe raffafie 
des corps à demi puti-éfîés , & fe plaît au milieu de 
Finfeélion des tombeaux. Lorfqu’elle ne peut fatis- 
faire fon appétit carnalïïer , elle devient frugivore , 
fe nourrit; de racines , principalement des rejettons 
du petit palmier en éventail (i). Ses pieds larges 6c 
armés de fortes griffes font très-propres à remuer 


(1) Chamœrops humilis. L. 
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la terre. Ce(l peut-être le fMl de tous les quadrupèdes ^ 
«lit M. de BiiiVon , qui rduït que quatre doigts tant 
aux pieds de devant quà (eux de derrilre. Elle a , 
tomme le Blaireau , une ouverture fous la queue qui ne 
pénètre pas dans l'intcriair du corps (i). Elle eft de 
la grandeur du Loup ; mais elle a les pattes plus 
courtes, & le corps plus ramafi'é. Elle porte une 
crinière. Son poil cft. roide, luifant , d’une couleur 
brune très-foncée. Cet animal a toujours été un de 
ceux auxquels l’ignorance & la fuperftition ont prêté 
des vertus magiques. Les Arabes ne font pas encore 
revenus de cette erreur. Ils s’imaginent que fa cer- 
velle peut être employée efHcacement dans les for- 
tilèges. Aufîi ont-ils grand foin , lorfqu’ils tuent un 
de ces animaux, d’en enterrer la tête dans quelque 
lieu fecret. 


LE LOUP. 

Dans nos forêts d’Eftrope, le Loup y jouit 
prefque feul des droits de la fouveraineté. C’eft 
l’animal le plus redoutable que nous y connoiflions : 
il y règne en defpote. L’appareil impofant avec 
lequel feuvent on lui déclare la guerre, fa tête mife 
à prix comme celle d’un tyran que l’on craint, les 
chiens les plus vigouretix drefies pour l’attaquer & 


(i) Hift. Nat. tom. X. 
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le combattre , tout cela a beaucoup ajouté à la 
réputation du Loup. Il eft vrai qu’il ne craint, chez 
nous , que les hommes & leurs pièges. Il attaque 
impunément les mules , les chevaux ôc les bœufs : 
s’il n’ofe combattre, au moins n’appréhende- 1- U 
pas le fanglier ; mais quand , preflé par la faim , & 
attiré par les cris des troupeaux , il approche des 
bergerlqs ou des habitations , ce n’eft qu’avec les 
plus grandes précautions , & en employant les nifes 
& l’adreffe. Il ’/ait combien l’on en veut à fa tête ; 
malgré cela , il exerce quelquefois des ravages cruels , 
tue les chiens , égorge les troupeaux , & ne fe retire 
du combat que couvert de bleffures & de fang. Il 
eft loin d’avoir, en Barbarie, une réputation aufli 
étendue. Il occupe prefque le dernier rang parmi les 
animaux carnaffiers , & les a tous pour ennemis. 
Obligé de fe tenir caché pendant le jour , lâche & 
timide , à peine ofe-t-il fortir de fa tanière lorfque 
la nuit eft arrivée; Il ne cherche fa proie qu’en 
tremblant , & devient fouvent celle d’un animal 
plus fort ou plus courageux que lui. Malgré fon 
appétit dévorant, il n’ofç approcher des troupeaux : 
il n’eft pas un feul Arabe qui ne foit armé de fufils. 
Il feroit donc impofîible au Loup de pénétrer dans 
un Douare, & même de roder autour fans payer 
de fa vie l’imprudence d’une entreprife qu’il n’eft 
pas aflez courageux pour conduire à fa fin. S’il 
rencontre une vache , une brebis égarée , il la lui 
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6ut fouvent difputer avec d’autres animaux dont 
il n’ofe attendre l’attaque. Ainfi le Loup , trop foible 
en forces , fe méfiant trop de fon propre courage , 
eft réduit à vivre dans des craintes continuelles , & 
à périr fouvent de faim. Les Arabes m’ont affuré 
que jamais les Loups ne fe réuniffoient en troupes , 
comme ils le font quelquefois ert Europe, lorlqii’ils 
font prefles par la faim, & qu’il s’agit d’une entre- 
prîfe difficile. Il eft vrai qu’il eft plus rare en Barbarie 
qu’en Europe , & que les griffes de la Panthère & 
du Lion font plus puiffantes contre cet animal , que 
nos chaffes de grand appareil , & que toutes les 
embûches que nous lui dreffons. 

LE RENARD ET LE CHACAL: 

Il en eft du Renard à-peu-près comme du Loup.' 
11 a bien plus d’ennemis en Barbarie qu’en Europe ; 
mais plus fin, plus adroit, plus hardi que le Loup, 
il s’approche des Douares, & trouve fouvent moyen 
d’enlever quelque volaille. D’ailleurs , ayant un 
appétit bien moins dévorant , il trouve plus faci- 
lement à le fatisfalre. Comme l’on chaffe peu dans 
ces contrées, oîil’on réferve la poudre & le plomb 
pour -fe défendre des hommes , les campagnes font 
abondantes en Cailles , en Perdrix , dont les œufs 
ou les petits , ainfi que le menu gibier , fervent à 
nourrir le Renard. Cet animal n’eft pas très-commuh 
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en NumlcUe, maïs U eft remplacé par le Chacal^ dont 
les mœurs , les inclinations font à-peu-près les mêmes. 

Le Chacal ou tAdive que l’on rencontre en Bar- 
barie, eft d’une couleur ronfle foncée , & à-peii-près 
de la même grandeur que le Renard. Il a le mufeaii 
plus effilé, & tient de la nature du Loup. Il mange 
beaucoup , & il eft prefque toujours affamé. Le 
befoin de fatisfaire fa voracité lui infpire du courage 
& de la hardiefle : mais comme il connoît la foi- 
blefle de fes forces en comparaifon de celles de 
tant d’autres animaux qui lui font la guerre, il a 
l’adrefle de les multiplier en s’attroupant avec fes 
femblables, & de pouvoir, par ce moyen, livrer 
combat à des ennemis contre lefquels il ne pourroit 
fe défendre s’il étoit feul. Cette armée de Chacals^ 
réunis par des Intérêts communs, & animés par le 
befoin le plus preflant , celui de la faim , caufe 
quelquefois de grands dégâts. Elle parcourt les cam- 
pagnes , s’approche des lieux habités, fond fur la 
volaille, & même fur les brebis. La vue de l’homme 
n’épouvante pas les Chacals ; néanmoins ils ne 
pénètrent dans fa demeure que dans les cas extrêmes : 
mais toutes les nuits ils rodent dans les environs, 
& glaplffent continuellement. Leur cri rcflemble 
à-peu-près à l’aboiement du chien ; il eft fort défa- 
gréable à entendre. Ceft un fon aigre, perçant, 

' ime efpèce de gémifîement trifte & lugubre. Les" 
Chacals recherchent les cadavres avec autant d’avidité 
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que le fait l’Hyæne ; & à mcfure qu’lis foulllont 
dans les tombeaux , & qu’ils fentent l’oJeur Infêfte 
du corps qu’ils déterrent , ils pouffent des cris plus 
lugubres encore que les premiers , occafionnés pro- 
bablement par l’impatience , par l’avidité , ou par 
la joie de toucher au moment de fatlsfaire leur 
voracité. Les Chacals font très-nombreux en Nu- 
midie , & s’attroupent tous les fcirb. Je n’al prefqiie 
pomt paffé de nuit au milieu des campagnes , qu’ils 
n’aient troublé mon repos par leurs cns continuels. 

LE CHAT SAUVAGE, LE CHAT-TIGRE," 
ET L’ICHNEUMON. 

P 

Le Chat, auquel nous accordons le fécond 
rang parmi nos animaux domefaques , tout indigne 
qu’il eft de cet honneur, a été tiré des forets, oii 
il vit dans im état fauvage, tout entier livré à la 
férocité de fon caraftère. A ralfon de fon extrême 
habileté à falhr les fouris & les rats , nous lui avons 
ouvert nos demeures , nous l’avons admis à notre 
familiarité; malgré cela il conferve le fond de ce 
caraftere qui le porte à la trahifon & au meurtre. 
C’eft im hypocrite qui, fous les dehors de la douceur, 
médite les nifes & le carnaqc. Dans les forêts il 
vit , comme chez nous , de la chaffe qu’il livre aux 
mulets , aux fouris & aiLX rats. I! eff fur-tout terrible 
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pour les oifeaiix dont il va chercher ‘les petits jiif- 
qu’aii plus haut des arbres. Ceft-là qu’il fe tient le 
plus fouvent, tant - pour trouver fa proie avec plus 
de facilité, que pour éviter beaucoup d’ennemis 
qui lui déclarent la guerre. Le Chat fauvage eft plus 
gros , plus fort & plus fubtil encore que notre Chat 
domcflique, dont l’éducation change. beaucoup le 
ph)*fique, q noie ii’elie influe peufurfes inclinations. 
Il y a quelques Chats domefliques dans les villes de 
B--u*L‘arle , mais je n en ai jamais rencontré dans les 
Douitrcs des Arabes. 


L’on rencontre dans les mêmes forêts une autre 

1 

efpèce de Chat, connue fous le nom de Chat-Tigre ^ 
que M. de BuiRvii nomme Serval, W reflèmble à la 
Panthère par fa peau couverte de .taches; noires 
blanches ; mais il a la figure , les inclinations , 
les habitudes du Chat. Il eli^ beaucoup plus gros , 
plus féroce : comme lui , il vit fur les arbres , fait 
la guerre aux oifeaux , aux Ecureuils , aux Bélettes , 
& même aux Chats. Cet animal eft aftez commun 
dans les forêts. Son cri ' approche beaucoup du 
miaulement du Chat. On le chaffe à caufe. de fa 
peau , prefque aufli belle que celle de l’Once ou de 
la Panthère. 

. "LTchneumon J la Mangiujle de M. de Buffon , eft 
beaucoup plus commun en Egypte , où il vit dans 
up état de domefticité , qu’en Barbarie. Il a les 
mêmes inclinations que le Chat ; les Egyptiens s’en 
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fervent pour détruire les fouris & les rats. Cet 
animal recherche avec paffion les œufs des Croco- 
diles , & même les jeunes Crocodiles. Comme l’on 
veut en tout du merveilleux, l’on a débité qu’il entroit 
dans la gueule du Crocodile tandis qu’il dormoit , 
& qu’il lui rongeolt les inteftins. A peine cet animal 
eft-il de la groffeur du Char. Il a le mufeau très- 
alongé , le poil noir & blanc avec une légère 
teinte de roux, b queue forte, les jambes côurtes, 
beaucoup de foupleffe, de vivacité dans les mouve- 
mens, des yeux étincelans, un caraôère très-irritable, 
ne craignant ni les Chiens , ni les Chats , ni les 
Serpens dont il fe nourrit. La vue d’un animal 
vivant le met en colère ; il eft rare qu’il ne foit 
pas le premier à l’attaquer. 

L’ O U R S. 

Le climat brûlant de l’Afrique ne convient point 
à l’Ours , qui ne fe plaît qu’au milieu des neiges 
& des glaces. Cependant, comme le mont Atlas 
s’élève très-haut dans le royaume d’Alger vers celui 
de Maroc, & que plufieurs montagnes font cou- 
vertes d’une neige prefque continuélle, les Ours 
bnins y habitent Ils font très-carnafliers. Quelque- 
fois ils defcendent dans les plaines. Pendant mon féjour 
chez Aly~Bey à la Mazoule , im Arabe rapporta la 
peau d’un Ours qu’il avoit tué,à la chaffe. L’opinion 
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que l’Ours lance des pierres quand il eft poiurfuivi , 
eft admife chez les Arabes, comme parmi le peuple 
de l’Europe. Cet Arabe me montra une bleffure 
qu’il avoit reçue à la jambe étant pourfuivi, difoit-il , 
à coups de pierres par l’Ours qu’il avoit tué. Ce 
rapport ne me convainquit point, étant très-poflible 
que ce chaffeur , pourfuivi par l’Ours , ait frappé le 
pied contre quelque pierre, & fe foit blefle en 
fuyant un ennemi trop à craindre pour làilTer de 
fang-ffoid le chaffeur qui l’attaque. 

LE SANGLIER. 

Les Sangliers font trcs-fenfibles au froid ; ils 
aiment beaucoup à vivre dans les pays chauds. 
Aucun peut - être ne leur convient mieux que la 
Barbarie. Outre que la chaleur du climat leur eft 
très-fàvorable , ils y trouvent encore une nourriture 
abondante. Les forêts ne font prefque compofées 
que de lièges, les rochers font couverts d’yeufes. 
Il en réfulte une quantité prodigieufe de glands que 
l’on fait être le mets le plus délicat pour les Sangliers. 
Ils fe nourrlffent aufti des bulbes d’afphodèles , qui 
dominent par -tout dans les plaines , dont on trouve 
fouvent la terre bouleverfée par ces animaux. Us 
font fi abondans, qu’on les rencontre en troupes 
par-tout dans les brouffallles , dans les forêts , & 
particuliérement dans les lieux humides & ombragés* 


Digitized by Coogic 



240 V O Y A G E 

Ils paroiffent avoir perdu en Barbarie la finefle de 
leur odorat , ou plutôt moins craindre les hommes 
qu’en Europe, puifqu’ils fe laiflent approcher d’affez 
près , & que j* en al rencontré quelquefois des troupes 
de cinq à fix. Sans paroître épouvantés à ma vue , 
ils continuolcnt leur route avec tranquillité. Aulîi 
eft-11 très-alfé de leur donner la chafle; il n’eft pas 
même h craindre qu’ils reviennent fur le coup du 
chaffeur. Ils font moins féroces, moins défîans qu’en 
Europe. Ils fervent à la nourriture des grands 
animaux carnafîlers , contre lefquels ils ne peuvent 
fe défendre, 


LE HÉRISSON. 

Le Hérisson qui vit en Barbarie m’a paru un 
peu différent du nôtre. Il eft plus court , plus 
ramaffé , & a le mufeau plus effilé. Il habite les 
brouffallles & les bois , fait fa demeure aux pieds 
des arbres, dont les creux fervent à le loger. Il fe 
nourrit de racines fauvages , d’infeftes , de vers & 
de (auterellcs. Souvent il rode autour des lieux 
cultivés , pénètre dans les vergers , s’y repaît de 
fruits tombés , & regagne tranquillement fon habi- 
tation. Il eft peu d’animaux plus heureux , plus 
tranquilles que celui-ci. Naturellement frugivore , 
quoiqu’il ne rejette point la viande, il n’a pas befoin 
de répandre' le fang pour fatisfaire fon appétit. Il 

trouve 
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trouve par-tout de quoi fe nourrir; fouvent l*arbre 
qui ombrage fa retraite fournit feul à fes befoins. 
Amateur de la paix & du repos, il fe plaît dans 
la folitude , & fiiit les combats, pour lefquels en effet 
la Nature ne lui a donné ni forces ni armes. Mais 
comme fa folbleffe même pourroit lui attirer beau- 
coup d’ennemis, il eft pourvu d’armes défeniives 
qui le mettent à l’abri des infiütes des animaux les 
plus furieux. Avec les piquans, qui remplacent les 
poils fur fa peau, il ne craint ni la dent du Lion, 
ni la griffe de la Panthère, ni la voracité du Loup. 
Dès qu’il fe volt en danger , il fe roule en boule , 
dreffe fes piquans, & attend paifiblement l’ennemi, 
qu’il fatigue & rebute en rendant toutes fes attaques 
inutiles. 

-LE PORC-ÉPIC. 

Le Porc-Épic, deux & trois fols plus gros qt» 
le Hériffon , porte les mêmes armes défenfives. Au 
lieu de poils , il a de longs piquans d’une fubflance 
prefque auflî légère qtte les groffés plumes des 
oifeaux ; on les prendrolt même pôur des tuyaiuc 
de plumes fans barbe. Us font remplis d’une fubf» 
tance moëlleufe, aigus des deux bouts, un peu plus 
obtus à l’extrémité qui tient à la peau. Leur couleuf 
eft alternativement blanche & noire. Lorfque fort 
irrite cet animal , U dreff« fes piquans ; mais U eft 

Part. /. Q 
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faux qu'il les lance contre fon ennemi ; c’eft une de ceS 
erreurs imaginées par amour pour le merveilleux, & 
accréditées par l’ignorance. U j^oît que le Porc- 
épic eft fujet à kl mue, puifque l’on rencpntre dans 
les forêts de ces piquahs détachés de la peau de 
l’animal. Il vit, comme le HérilTon, de fruits, de 
racines & de graines : mais il eft beaucoup-’pliis 
Ikuvage ; il n’habite que l’intérieur des forêts, & ne 
sfapproche jamais des endroits cultivés. Son odeur 
^ forte & défagréable. . » ’ 

■LE CERFi LA GAZELLE ET LE BL^ALE.’ 

Taurob eu peine à me perfuader' que le Cerf,” 
timide & fans défcnfe , eût peu fe multiplier dans 
les forêts de la Numidie , fi plufieius fois je n’eufle 
trouvé fon bols rameux,- &' fi- des Arabes ne m’euf- 
fent afliiré en avoir vus & chaffés ; mais il n’y eft 
pas commun. II a de trop cruels & de trop nombreux 
ennemis pour terminer fes jours tranquillement , & 
voir fa poûérité fe propager. Souvent en une feule 
milt la mère & les petits font égorgés par la dent 
lànguinaire de la Panthère ou du Lion , malgré les 
précautions d'une mère alarmée &foigncufe à choifir, 
pour elle & fa jeune femille , le lieu le plus feeret , 
le plus inacceflible. Le Cerf ne peut oppofer que fa 
légéreté aux attaques des bêtes féroces. Pour peu 
qu’il ait d’avance, je n’en connois point qui puiffe 
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rattraper à la courfe ; mais fouvent , tandis que^ 
fans défiance , il broute paifiblement l’herbe de la 
prairie , la redoutable Panthère , cachée parmi les 
brouffailles, fond fur lui & le dévore. 

-, Que les animaux camaffiers s’entre-déchirent réci- 
proquement , que les forêts retentiffent de leurs cris 
de guerre , & que les déferts de la Niimidie foient 
arrofés de leur fang, nous ne voyons là que des 
monftres affamés qui ne refpirent que le carnage & 
la mort , & nous ne fommes pas fâchés que l’animal 
féroce qui en pourfuit un plus foible, folt dév'oré 
par un plus fort ; mais que ces animaux innocens 
& pacifiques, qui, fans faire mal à aucun être 
vivant, cherchent, parmi l’herbe dès champs, la 
nourriture qui leur convient, que ces animaux fans 
défenfe foient attaqués & dévorés par des ennemis 
fanguînaires auxquels ils ne peuvent oppofer qrie 
des gémilfemens & des larmes inutiles , ce fpeéfacle 
nous révolte , & nous nous intéreffons vivement 
au fort pitoyable 'de l’innocence opprimée; telle eft 
cependant la deftinée du Cerf, telle eft celle de la tendre 
& douce Gazelle , dont le feul regard eft capable d’at- 
tendrir le cœur le plus féroce. Ses yeux font noirs 
grands , remplis de vivacité & de feu. Ses mouvo- 
mens font légers & pleins de grâces : elle a les 
jambes hautes & fines , le poil d’un faiive tendre , , 
doux & luifant. Ses cornes font légèrement can-. . 
oelées , courbées en arrière, & compofées d’anneaux. 

Q i 
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ÈUe a la grandair & le port du Chevreuil. La Gazelltf 
s*apprivoife alfément ; elle a beaucoup d’intelligence, 
plaît & amufe par fa vivacité & fes grâces. Il y 
en a volt une à la Colle très -familière. Elle venoit 
aux heures des repas dans la falle à manger, & 
aimoit beaucoup à recevoir des mains de chaque 
perfonne, du pain, quelques feuilles de falade & 
d’autres herbes qu’on lui préfentolt : mais fa vie 
fut de courte durée. Les Gazelles marchent ea 
troupes , & habitent les confins du défert de Saara, 
Les animaux timides & foibles aiment à fe réimir,’ 
& quoiqu’ils n’en foient pas plus en état de fe 
défendre, cependant ils paroilTent moins appréhender 
l’ennemi commun lorfqu’lls font en grand nombre , 
que lorfqu’ils le rencontrent feul à feul. L’efpoir 
qu’il ne fe choilîra qu’une vlftime, & que le refte 
fera épargné, rend le danger moins efïniyant. En 
effet, qu’im troupeau de Brebis, de Chèvres ou 
de Vaches foit attaqué ou effrayé, fon premier mou- 
vement n’eû pas de fe féparer & de fuir-: mais 
tous fe preffent les ims contre les autres , & ne 
^ forment qu’un fail corps , qui s’avance pefamment 
en maffe & fans ordre. Chez les animaux , comme 
parmi les hommes , la foibleiTe eft le principe de 
toute fociété. 

Le Bufale ell un de ces animaux fur lequel nous 
avons peu de notions , & dont les Anciens n’ont 
que d’tme manière très - obfcure, 11 efl à 
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peu-près de la grandeur d’un jeune veau , d’une 
couleur fauve , le poil liffe & court. Ses cornes 
font noires , épailTes , très-proches l’iuie de l’autre , 
compofées d’anneaux, perfiftantes , courbées en 
arrière. Il a la tête étroite , alongée , la queue 
longue, terminée par une touffe de poils rudes. Ses 
jambes font maigres & longues. Il eft de la claffe 
des animaux niminans. M. Desfontaine en a rap-« 
porté un empaillé & très-bien confervé. 

LE TAUREAU. 

Le Taureau, fi fier, fi terrible en Europe { 
^land il conferve toutes fes forces , eft docile &C 
fournis en Barbarie. Les Arabes n’ont pas befoin, 
pour le dompter, de lui faire fubir de cruelles mu- 
tilations. Ils n’ont recours à aucun a£le de férocité 
pour engralffer ou foumettre leurs animaux : fi ce 
n eft point chez eux un aôe de pitié , c’en eft luj 
au moins de frugalité. Peu leur Importe de manger 
une viande plus ou moins délicate , pourvu qu’ils 
fatlsfaffent aux befolns de la Nature. Cette modé- 
ration dans le Taureau de Barbarie , fait que les 
Arabes ne' le féparent point du troupeau , & l’on 
eft étonné d’en voir quelquefois deux ou trois cens 
avec autant de Vaches brouter tranquillement l’herbe 
de la prairie, & fe rendre, fans réfiftance, à la 
voix de leur maître. Que l’homme eft grand à ht 
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tête d’un a ufli nombreux troupeau qu’il’ conduit 
dirige à fa volonté ! D’oti vient donc cette différence 
de mœurs dans les Taureaux de Barbarie & d’Europe ? 
Il m.e femble qu’elle ne peut être attribuée qu’à l’état 
d’efclavage oîi nous tenons cet animal. En Barbarie 
les Taureaux font toujours au milieu des champs 
accoutumés à vivre à côté de la Génilfe. Chez nous, 
au contraire, ceux de ces animaux que l’on deftine 
à multiplier leur efpèce, font prefque toujours ren- 
fermés, féparés de leurs femelles , très-bien no.irris, 
xarcment conduits au travaill Comment cet animal , 
plein de force & de vigueur, ne chercheroit-il pas, 
échappé de fbn étable, à jouir des courts inffans, 
de fa liberté ? Quelle révolution dans tous fês 
lèns ! quel feu dévorant circule dans lès veines à 
la vue d’une GénifTe ! Si pendant cette fièvre ardente, 
dans ce délire du plaifir , il apperçoit un rival , 
avec quelle fureur il s’élance fur lui ! C’eft dans ces 
fortes de combats que le Taureau déploie toutes 
fes forces ; c’eft alors qu’il eft dangereux & terrible : 
mais ces accès lui prennent rarement lorfqu’ll jouit 
d’une l:b?né continuelle. r 

Malgré l’abondance &c la fertilité des pâturages 
de la Numidie, les Bœufs & les Vaches y font 
toujours maigres , plus foibles , plus petits qu’en 
Europe. Leur chair a très - peu de fucs ; elle eft 
lèche & coriace. Il eft vrai que ces animaux fouf- 
ffent beaucoup pendant les grandes chaleurs , qu’ils 
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.n’ont a’.ors d’autres nourritures que les mauvaifes 
herbes des marais ; mais pendant plus de huit mois 
de l’année , la Nature les dédommage amplement de 
la mauvalfe nourriture de l’été : au refte, l’expé- 
rience prouve qu’il faut à ces animaux un climat 
tempéré, que les grandes chaleurs les font dégénérer. 

Les Vaches ne donnent qu’un mauvais lait, & en 
"très-petite quantité. Le beurre qui en réfulte eft 
d’une très-médiocre qualité. Le lait des Vaches le 
perd quand elles quittent ou qu’on leur ôte leius 
veaux. Les Arabes, jaloux d’avoir de nombreux 
troupeaux, tuent rarement les jeunes veaux. Comme 
ils ne leur coûtent d’autres foins que de les conduire 
aux pâturages avec le refte du troupeau, ils pré- 
fèrent les laiffer croître pour en tirer im meilleur 
parti. 

LES CHÈVRES ET LES BREBIS. 

Iæs Chèvres , réimies en troupeaux nombreux 
dans les montagnes de l’Atlas , y trouvent une 
abondante nourriture , mais elles n’y paiffent pas 
lethym,leferpolet, la lavande, & d’autres plantes 
odoriférantes , comme les Chèvres habitantes des 
montagnes de la Provence ; leiu chair eft plus lèche, 
leur lait moins abondant , & d’une qualité inférieure; 
malgré ce’a , il vaut mieux que celui des Vaches , 
& les Arabes le préfèrent poiur le beurre & le 
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fromage. Ils fe fervent aufll de celui des Brebis. Les 
Chèvres de Barbarie ont, en général, le poil noir, 
long & liiifant , qualités très-eftimées dans les fa- 
briques. 

Les Brebis forment , en Barbarie , les troupeaux 
les plus confidérables. La fineffe, la beauté de 
leurs laines , la fertilité des pâturages , tout engage 
les Arabes à multiplier ces animaux, qui les nour- 
rilTent de leurs chairs , de leur lait , & les enrichiffent 
de leurs toifons. Heureux , fi , bornés à ces occu- 
pations paftorales , Us favoient vivre en paix les 
uns avec les autres ; & fi , par un contrafte fin- 
gulier, leurs mains ne portoient point des armes 
meurtrières au lieu d’une fimple houlette ! 

L’on rencontre fréquemment dans les troupeaux 
des Béliers à quatre cornes. Us m’ont paru plus 
grands, plus forts, plus vigoureux que les autres. 
Quant aux Brebis, outre l’efpèce ordinaire, il y en 
a rme fécondé , diflinguée par ime très-grofle queue. 
Elle eft commune dans le royaume de Tunis ; elle 
vient auffi dans le Levant. Les unes ont cette queue 
également greffe par-tout ; dans d’autres , elle eft im 
peu pointue : cette Brebis eft très-eftlraée pom la 
beauté de fa laine , mais fa chair eft bien mférleure 
à celle des autres : cependant les friands apprécient 
beaucoup la queue , qui n’eft qu’un peloton de 
gralffe. Le Docteur Show cite une trolfième efpèce 
de Brebis qui vient dans le volfmage du Saara. ElU 
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^JP- haute que notre Dain , & Uù reffembU 
ajfe^ y excepté la t£u. La. chair en ejl sèche y & la laine 
grojffàre , approchant du poil de chèvre , ce qui vient 
probahlement de la chaleur du climat y de la rareté de 
Veau y & du mauvais pâturait du pays (i). 

LE CHAMEAU. 

Les vaftes déferts de l’Afrique & de l’Afie fe- 
roient impraticables ; ces efpèces d’îles féparées des 
pays habités pa? des fables brîilans & ftériles , n’auf 
roient jamais été connus fans le fecoms du Chameau. 
D eft le feul, parmi nos bêtes de fomme , en état 
de fupporter la marche longue & pénible des cara- 
vanes, le feul que les chaleurs exceflîves & les 
travaux forcés ne peuvent abattre, le feul qui puilTe 
fe paffer de boire & de manger pendant plufieurs 
joms de fuite fans cefTer de travailler , le feul enfin 
à qui , fort fouvent , ime heure de repos fufîit en 
vmgt-quatre heures , encore ne quitte-t-il point les 
fardeaux de feptou hidt cens livres dont il eft chargé. 
La Nature l’a conformé de manière à ce qu’il puiffe 
fupporter de femblables travaux. Outre les quatre 
eftomacs qui lui font communs avec les animaux nt- 
minans , il a encore ime efpèce de poche particulière. 


(1) Voyage en Barbarie du DoâeurShaw. tome I, 
page 312. 
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^ans laquelle il fait provifion d’eau pour cinq ou 
fix jours & plus. Elle s’y conferve fans fe cor- 
rompre. Il l’en tire au befoin pour rafraîchir fes 
organes altérés. Un peu de foin , quelques poignées 
de noyaux de dattes , d’orge ou de feves , fuffifent 
pour lefoutenir pendant plus de vingt-quatre heures. 
Dès qu’il trouve de la verdiue ,11 en fait égale- 
ment provifion pour toute fa journée. L’on conçoit 
combien un tel animal eft précieux pour les Arabes 
'du défert. Ceft le plus riche préfent que le Ciel ait 
pu leur faire. Outre ces premiers avantages, le lait 
des Chameaux , très-abondant , eft ime nourriture 
excellente pour les Arabes; ils en mangent aufli la 
chair, & fe fervent de fon poil pour faire des cordes 
& des étoffes. L’on prétend que cet animal aime 
beaucoup la mufique, que le fon des inftrumens 
charme fa route , lui fait oublier fes fatigues , & 
ranime fes forces. Il en eft'^eu qui aient plus de docilité 
& de courage. Au commandement de [fon maître , 
il s’agenouille afin qu’on le charge avec plus de fa- 
cilité ; 6c quand il a le fardeau qui convient à fes 
forces, il fe relève de lui-même, jette des cris de 
mécontentement lorfque l’on augmente fa charge , 
qu’il refufe quelquefois de porter : mais fa docilité 
& fon caraftère de douceur fe changent en une 
efpèce de fureiu- au retoiu: de chaque printemps , 
qui eft le moment où les Chameaux s’accouplent. Ils 
font alors trcs-difliciles à dompter, & méconnoiffent 
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même la voix de leur maître. Ils attendent la nuit 
pour approcher de leurs femelles , qui ne mettent 
bas leurs petits que le printemps fuivant. 

U femble que cet anim^ n’ait reçu l’exiftence que 
pour fouifrir. Dès l’inftant qu’il eft en état de tra- 
vailler jufqu’au moment de fa mort , il ne jouit 
pas d’un feul jour de repos. U eft toujours en marche, 
toujours chargé. Aulîi eft-il plein de difformités. U 
eft fouvent couvert de plaies; fur fa poitrine & fur 
fes jambes il fe forme des tumeurs , des callofités 
qu’il conferve toute fa vie. Il meurt au milieu du 
travail , après avoir vécu tout entier pour l’homme, 
très-peu pour lui-même. 

LE CHEVAL. 

Les Chevaux de Barbarie , connus en France 
fous le nom de Chevaux-Barbts , ont en général la 
taille médiocre , la tête haute, les jambes fines, le 
poil roux , le pas très-fur , beaucoup de vigueur & 
de foupleffe dans tous leurs mouvemens ; mais ils 
ont beaucoup perdu de leur ancienne réputation , 
par la négligence des Arabes à multiplier & conferver 
les belles races. Comme ils préfèrent les lumens aux 
Chevaux, ils prennent peu de foins de ces derniers, 
les maltraitent cniellement, & fouvent les accablent 
de travaux. Quand ils ont quelques courfes à faire, 
telles longues qu’elles foient , ils ne vont prefque 
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jamais qu’au galop. A la fin de la journée les Chevalnt 
ont la bouche en fang , & le ventre ouvert par 
les longues fiches de fer qui fervent d’éperons aux 
Arabes. Ces animaux ne mangent jamais que le 
foir, & encore fouvenl ne leur donne-t-on que de 
rherbe hachée, ou des feuilles de rofeaux. Malgré 
cela, il eft incroyable avec quelle force ils fupportent 
la fetigue. Ils ne font point ferrés : ce feroit un mal 
qu'ils le fiiffent, ayant fouvent à gravir contre dej 
rochers efcarj>és qu’ils montent & defcendent quel- 
quefois au galop avec une facilité étonnante. Ils 
paflent la nuit en plein air, fans litière, droits fur 
leurs jambes, renfermés dans les Douâtes, ou 
attachés par les pieds à un piquet vis-à-vis les 
fentes. Jamais ils ne font ni frottés , ni étrillés. 
Qtioiqu’aucun de ces animaux ne folt mutilé , Ils 
font prefque auflt doux & auffi feciles à manier 
que nos Chevaux hongres d’Europe : mais tranf- 
portes en France , ils deviennent indomptables , 
quoiqu’ils paffent d’un climat brûlant, dans im climat 
très -tempéré. La raifon de ce changement ne me 
paroît pas facile à trouver. ' 

Dans les grands travaux, les Arabes préfèrent les 
Mules aux Qievaux. Ils s’en fervent même pouf 
monture; & il fout avouer qu’en Barbarie les Mules 
font très - précleufes pour le travail & poiur la 
marche. Filles fupportent plus long-temps la fatigue; 
& fx en voyage elles ne vont pas toxijours aufii 
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Vîte qite les Qievaux, au moins elles achèvent d© 
plus longues courfes. 

LE CHIEN. 

Le Chien perd , en Barbarie , une partie de cea 
quafités fodales qui le rendent ami de l’homme. 
Ce n’eft plus cet animal domeffiqiie , doux , caref- 
fant, fidèle, plein d’ardeur pour les intérêts de fon 
maître^ toujours difpofé à le défendre, même aux 
dépens de fa vie. Chez les Arabes il eft eniel , fan- 
guinaire, toujours aflaraé, jamais raflalié. Son regard 
eft féroce , fà phyfionomie ignoble , & Ibn afpeû 
défagréable. Les Maures veulent bien le fouifrir 
dans un coin de leur tente, mais voilà tout ce 
qu’ils lui accordent. Jamais ils ne le careffent, 
jamais ils ne lui jettent aucune nourriture. Ceft à 
ce traitement , je crois , qu’il faut attribuer l’indiffé- 
rence des chiens pour leur maître. La feule dif- 
rinélion qu’ils lui accordent , eft de ne pas aboyer 
après lui quand il entre ; mais qu’il folt abfent ou 
préfent, ils n’en font ni plus triftes, ni moins gais. 
Es ne fuivent leur maître qu’autant qu’il les y a 
accoutumés ; & paroiflènt fi peu jaloux de cette 
iaveiu , qu’ils aiment autant refter en place que de 
marcher à la fuite. Fort fouvent ils n’appartiennent 
à perfonne. Ils fe cholfiffent une tente pour abri; 
on les y Imffe , mais l’on ne s’inquiète point d’eux» 



. ^ 


1J4 Voyage ? 

Ils vont chercher leur nourriture là où ils peuvent.' 
Les ordures, les charognes, les immondices,' tout 
leiu- eft bon , pourvu qu’ils affouviffent leur faim. 
Us font maigres, décharnés, & n’ont prefque point 
de ventre. Entre eux ils fe battent rarement, mais 
ils fe réuniffent contre Fétranger qui approche des 
tentes Arabes, s’élancent vers lui avec fiireur, & 
le dévoreroient , s’il n’avoit foin d’écarter cette 
troupe affamée. Heureufement ces chiens font lâches, 
feciles à prendre l’épouvante. La feule vue d’un 
bâton les empêche d’approcher ; & pour peu qu’on 
les menace, ils font bientôt difperfés. U eft bon 
cependant d’être toujours fur fes gardes. Si l’on étoit 
dans l’impoflibilité de fe défendre , ou que Pon eût 
le malheur de tomber , l’on courroit rifque d’être 
dévoré. Ces Chiens font très -avides de chair hu- 
maine : ils mangent les cadaVres qu’ils peuvent 
rencontrer, ce qui arrive rarement, vu l’extrême 
attention des Arabes à enterrer leurs morts ; mais 
lorfqu’ils ont aftaffiné un Chrétien , ils le dépouillent 
& abandonnent fon corps aux chiens. Ces animaux,' 
malgré la famine qui règne prefque toujours parmi 
eux, malgré la fécherefle & la. grande chaleur du 
climat, ne font point fiijets à la rage, comme nos 
Chiens dïiurope. Cette maladlé n’exifte pas en Bar- 
barie , du moins aucune des perfonnes que fai inter- 
rogées fur cet article, n’a pu m’en citer d’exemples. 

Tous les Chiens de Barbarie, f entends ceux qui 
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YÎvent fous les tentes des Arabes , font de la même 
efpèce, fans mélange. Ils font blancs, cpielcpiefois 
marqués de grandes tâches ronfles. Us ont les oreilles 
droites , le mufeau un peu alongé , les pattes courtes, 
le poil lifle, & ras. Ils font un peu plus gros que 
le Renard. M. de Buffbn cite les Epagneuls & les 
Barbets comme originaires de Barbarie & d’Efpagne. 
Le feit peut être vrai, mais je n’ai prefque point 
rencontré de Chiens Barbets, encore moins d’Epa- 
gneuls dans les tentes des Arabes. Les Barbets font 
plus communs dans les villes & les Comptoirs 
François. J’ignore s’il exifte en Barbarie des Chiens 
fauvages , vivant dans les forêts,' loin des habw' 
tâtions des hommes ;/mals j’en ai vus de la racd 
des Mâtins que Fon avoit trouvés dans VtU de la,' 
Gaüu{î). Ils étoient deftinés à la garde du moulin. 


■ (i) Les îles de la GaUte font des rochers très-dangereux^ 
à fix lieues environ de l’île de Tabarque. Les gros bâtimens 
n’ofent en approcher; à deux lieues oueft il y a des fèches 
très-redoutès où pluficurs navires ont péri fans relTource.' 

Ces îles fervent de retraite aux Trapanais (*), qui viennent) 
en contrebande pêcher Iç corail dans les mers de Barbarie.' ‘ 
Ils y trouvent du bois, des fources d’eau , & y vivent de 
pèche & de chalTe. D’ailleurs ces îles font inhabitées. Dans 
les naufrages , lorfque les gens de l’équipage fe fauvent & 
peuvent gagner la Galite, ils ont foin d’allumer de grands 

{*) Habitaas de Trapano , ville fituée fur la côte ocàdeatale 
de Sicile. 
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de la Galle. Ils rempliflbient leurs fonôions avec 
une grande fidélité , & étoient très-attachés à leurs 
maîtres. L’on m’a afiiiré qu’il y avoit beaucoup 
de Clûens dans cette île inhabitée , ainfi qu’un grand 
nombre de Chèvres fauvages : d’oîi vient que les 
Anciens âppelloient la Galite Ægimuros , abondante 
en Chèvres ( i ). Quant aux Chiens fauvages , je 
foupçonne qu’ils viennent de quelque bâtiment 
échoué parmi ces dangereux écueils. 

LES SINGES. 

- Ce ne font pas toujours les animaux les plus 
féroces qui font les plus nuifibles à Fbomme. Les 
Chenilles, les Sauterelles & les Vers font fou vent 
plus de dégâts dans fes vergers que n’en fera le 
Loup au milieu des bergeries , que n’en feront le 
Lion ou la Panthère parmi im grand troupeau ; les 
Arabes appréhendent fouvent beaucoup plus ees 
armées de Singes qui ravagent leurs moiffons , dé- 
vorent leurs fruits , que Fanimal féroce qui , par 
hafard, leur enlève im Bœuf ou ime Vache. Les 
Singes habitent ordinairement les forêts les plus 


feux qui fe voient des Gimptoirs de Tabarque, & même 
delà Calle, d'où l’on envoie, lorfquH ell poiHble, des 
chaloupes à leur fecours. 

(i)‘ Plin, Liv, V, ch. 7, 

épailTes^ 
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■épalffes; ils fe tiennent prefque toujotirs fur les 
arbres, fautent d’une branche à l’autre avec la plus 
grande légéreté. Réunis en troupes nombreufes , lis 
paflent leur temps en gaîté continuelle. La joie & 
les plaifirs régnent toujours parmi eux, fans que rien 
pulffe troubler la férénité de leurs jours. Ils jouiffent 
en liberté des bien&ts de là Nature, aiment leurs 
femelles avec pafllon, & ne trouvent jamais d’obf 
fade à la fatisfaftion de leiurs defirs. .Par amour 
pour la liberté , ils vivent loin des habitations des 
hommes ; mais la nuit ils s’en approchent en grandes 
troupes , fe drfperfent dans les vergers & les lieux 
cultivés , pillent , détniifcnt tout autant par malice 
que pour fe nourrir. Pendant ces incartades , plu- 
fieurs d’entre eux, poftés à une certaine diftance ^ 
font fentinelle , & à la moindre apparence de danger, 
ils pouffent un cri, & toute la troupe difparoît 
en un clin-d’œil : mais elle ne tarde pas à revenir. 
Des Arabes des environs du CoUb m’ont affuré qu’ils 
avoient les plus grandes peines à garantir leurs pofe 
feffions des ravages de ces fortes de Singes. Il les 
feut garder jour & nuit ; & pour peu qu’ils lesL 
perdent de vue, tout eft détruit dans l’inftant. Comme, 
ces Singes font petits & fans queue, à ce qu’ils 
m’ont dit, j’imagine que ce font autant de Pithïqius^' 
dont je parlerai plus bas. Tous les Singes lont fru- 
givores ; ils vivent auffi d’infeéles , de fauterelles , 
de fcarabées , &c, Ils n’aiment pas la viande. Les 
Part. lit R 
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fruits font la nourriture qu’ils préfèrent. Us craignent ' 
beaucoup la prcl'ence de l’homme : mais leur premier 
mouvement de frayeur une fois diffipé , dès qu’ils 
s’en voient à ime certaine dlfhmce , & fur les plus 
hautes branches des arbres , alors ils deviennent 
impudens , & paroiffent défier l’homme par la 
hardieffe avec laquelle ils le regardent. On ne les faifit 
vivans qu’en leur tendant des pièges. Us font d’abord 
très - affeftés de leur captivité ; mais bientôt leur 
gaîté naturelle l’emporte, ils fe fàmiliarifent avec leur 
maître, & fe vengent, quand ils le peuvent, des coups 
qu’ils en reçoivent, par les efpiégleries qu’ils lui font.' 

Les Singes que l’on trouve en Barbarie font les 
efpèces fuivantes ; i le Pitkhque , petit Singe qui n’a 
pas plus d’un pied ou un pied ÔC demi' de haut. U eft 
fans queue ; fà face eft applatie. ' Lorfqu’on le tour- 
mente, qu’il eft effrayé ou irrité -, il-grince les dents , 
& agite les mâchoires avêc une grande vîteffe. Ce' 
Singe eft très-doux: Il S’apprivoife facilement ; il eft 
même fufceptible d’une efpèce d’attachement pour 
fon maître. Ce Singe eft très-commun à Storuy du- 
côté du CoUo , & à Bu^ït. Nous ne le connoilîîons 
guère que d’après les defcriptions que nous en 
âvoient laiffées les anciens Naturaliftes : mais' 
M. Desfontaine en a rapporté plufieurs des côtey 
d’Afrique , & a donhé , fur ce Singe , les notions les 
plus exaftes & les plus intéreffantes dans différens' 
Mémoires préfentés à l’Académie. 
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1®. Le Magot eft au moins une fois plus grand 
que le Pithèque. Sa fece n’eft point applatie , mais 
elle forme ime efpèce de mufeau alongé. Il varie 
par fon poil d’un gris plus ou moins fonce. Il n’a 
point de queue. Ses mœurs font plus faiivages cjue 
celles du Pithèque ; il mord très-fouvent pour peu 
qu’on le tourmente , & fur-tout quand il n’eft pas 
encore bien familier : il conferve tpujours un ca- 
raftère rempli de méchanceté &: de malice. Il habite 
les mêmes lieux que le précédent. 

3®. MoîUy Singe à longue queue, eft encore 
une efpèce très-commune en Numidie. Il eft peu de. 
perfonnes qui ne connolflent la figure de cet animal 
qui , avec le Magot y fert à amufer le peuple au milieu 
des mes. Elle a la face brune avec une efphe de 
barbe mêlée de blanc & de jaune , le poil de deffus la 
têu & du cou mêlé de jaune & de noir , celui du dos 
mêlé de roux & de noir, h ventre blanchâtre y auj/i 
bien que l'intérieur des cuiffes & des jambes (i). 

M. de Buffon cite une quatrième efpèce de Singe 
qui fe trouve en Mauritanie , & dans les terres de 
l’ancienne Carthage. Il l’appelle le Calütriche. Il ejl 
d'un beau vtrd fur le corps , d'un beau blanc fur la 
gorge & le ventre y & il a la f(oe d'un beau noir. 


" (i) Hift. Nat. tome XIV, page 158. 

f» 
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LE PHOQUE ou VEAU-MARIN. 

Cet animal fingulier reffemble à un enfant au 
maillot. Il ne peut jouir que très - imparfaitement ' 
de l’ufage de fes bras & de fes jambes , qui font 
prefque entièrement renfermés dans fon corps ; il 
n’en fort que les mains & les pieds. Ses cinq doigts 
font réimis par une membrane , & forment des 
efpèces de nageoires. Poiffon quand il eft dans la 
mer , il devient reptile lorfqu’il eft fur terre. Il fe 
traîne comme les ferpens : fes pieds ne lui fervent 
<ju’à s’accrocher aux rochers & à faciliter fes mou- 
vemens r mais li la Nature a privé le Phoque de la 
perfeftion de quelques membres, par comparaifon 
avec les autres animaux’, elle l’a , d’un autre côté 
amplement dédommagé en lui permettant de vivre 
également fur terré, comme dans la mer, & en le 
rendant infenfible aux fortes impreffions du froid & 
du chaud. Il vit fur la glace aufll bien que fous la 
2one torride. Dans la mer il fe nourrit de poiflbns , 
fur terre il broute l’herbe. L’on en rencontre très- 
fouvent le long des côtes de Barbarie. Us dorment 
fur les rochers expofés au foleil : il eft difficile de 
leur, donner la chaffe. Au moindre danger, ils fe 
précipitent dans la mer. Il eft rare qu’un coup de 
fufil les blelTe au point de les empêcher de fuir, R 
eft peu d’animaux plus durs de mort. 
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Di qutlques autres Animaux qiù fe trouvent en Numidie 
& en Europe, 

\ 

Il me refte bien peu de chofes à dire fur quelques 
autres quadrupèdes qui vivent en Numidie comme 
en Europe , & qui n’offrent rien de particulier. La 
Béktu rode autour des tentes Arabes , épie le mo- 
ment favorable pour tomber fur les poules, égorger 
les jeunes poulets , & en manger les œufe. Elle fe 
tient, pendant le jour, cachée parmi les brouf- 
failles , & n’ofant approcher des lieux habités , elle 
donne alors la chaffe aux oifeaux aquatiques , les. 
ppurfuit parmi les rofeaux , & cherche à découvrir 
leurs nids : elle mange auffî les Rats , les Souris , les 
Couleuvres & Lézards. 

Les Rats, & les Souris font d’autant plus com- 
muns & incommodes dans les habitations fixes, que, 
comme je l’ai fait obferver, les Arabes n’élèvent 
point de Chats : mais les hordes errantes qui chan- 
gent fréquemment de place , font peu tourmentées 
par ces animaux. Le long des rivières & des étangs 
il y a beaucoup de Rats - d'eau , & quantité de 
Mulots dans les champs cultivés , & où l’on sème 
l’orge & le bled. ^ 

Les Lievres , les Lapins , 8c beaucoup d’autres 
gibiers , offrent aux chaffeurs des plmfirs multipliés. 
Ils feroient bien plus commims , s’ils n’avoient pour 

R3 
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ennemis tons les animaux carnafficrs. La Barbarie 
eftla patrie du Furet ^ l’ennemi mortel des Lapins, 
& que l’on drelTe en Europe exprès pour cette 
chaffe : Strabon prétend qu’il a été tranfporté d’A- 
firique en Efpagne , & que de-là il eft palTé dans 
une grande partie de l’Europe, 
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LES O I S E A U X. 



Tan-dis que des guerres cruelles enfanglantent • 
les forêts de la Numidle, & que les animaux féroces 
portent par-tout le carnage & la mort, les habi- 

^ahs 'des airs ont auffi leurs combats, & la plaine 
aerienne eft un autre champ de bataille qui retentit 
au loin des cris de joie des vainqueurs , & des 
géiniffemens douloureux des vaincus. VÆgk exerce 
fur les Oifeaux le même empire dcfpbtique que le 
Lien fur les animaux terreftres : fon bec , fes ongles , 
& la vigueur de fes mufcles font les titres de fâ 
royauté. L’on rencontre en Barbarie les efpèces 
fuivantes, 

' * • • • 

I®. Le grand Aigle ou l’Aiglê royal. Il 
paroît rarement dans les plaines. Son féjour ordi- 
naire eft fur les montagnes les plus élevées de 
l’Atlas , où il vit folltairement dans le creux des 
rochers. Son empire eft cruel , mais il eft filen- 
cieux. L’on prétend qu’il ne crie jamais : il ne 
quitte la folitude que pour chercher un ennemi 
.digne de lui : il rejette la chair morte , ^ & n’ert 
veut qu’aux grands oifeaux. Non content de régner 
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dans les airs, il daigne quelquefois defcsndre liir 
notre globe , & faire fentir fon pouvoir à quelques 
quadrupèdes, aux lièvres, aux lapins, aux jeunes 
agneaux qu’avec une ferre redoutable & meurtrière 
il enlève au milieu des airs , & dévore en (ureté 
^ fur le fommet d’im rocher ifolé. Sa couleur eft d’un 
fauve cbfcur. 

1°. L’Aigle commun plus petit , moins vigou- 
reux que le précédent , eft aufli moins délicat fu% 
le choix de fa nourriture. Il attaque indifféremment 
tous les oifeaux , & , quand le befoin le preffe , il 
tombe fur les cadavres. On le rencontre plus fré- 
quemment dans les plaines , oii de temps en temps 
il feit entendre un cri aigre & perçant. Sa couleur 
varie du brun au noir. 

3°. Le petit Aigle eft prefque roux, tacheté 
, de noir. Il a une cfpèce de cri plaintif fort défa- 
gréable. On le volt fouvent perché fur les arbres 
dans les lieux marécageux , le long des rivières & 
des étangs. Il attaque particuliérement les oifeaux 
aquatiques : mais comme il digère vite , qu’il a 
befoin de manger fouvent , & qu’il ne trouve pas 
toujours de quoi fe raffafier , il a recoius alors 
aux infeéles & aux reptiles. Je lui al fouvent trouvé 
dans l’eftomac des grenouilles , des lézards , des 
fauterelles , & plufieurs autres infeûes. Il vole bien 
plus près de terre que les deux efpèces précédentes. 
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'4®. L’Aigle de mer, ou le Balbuzard de M. de 
BufFon, d’un naturel moins vorace, moins féroce 
que les véritables Aigles , fait fon nid fur les arbres 
les plus élevés , proche les rivières & les lacs. Il ne 
vit prefque que de poiffons. 

50. Le grand Aigle de mer, ou l’Orfraœ 
de M. de BufFon , vole fréquemment fur les bords 
de la mer où il cherche à faifir les poilFons , quoi- 
qu’il vive également de gibier. Il eft prefque aufli 
grand que le grand Aigle. On l’apprivoife afFez 
facilement. Pen ai vu im à la Calle qui , fans être 
renfermé , fe laifFoit approcher ÔC carefFer fans 
effroi. 

Le cruel Vautour, par la férocité de fes 
mœurs , eft bien digne d’habiter la Barbarie, où 
la Nature femble avoir réuni tous les monftres de 
l’Univers. Quoique le Vautour foit bien armé , & 
très- vigoureux , il n’ofe attaquer les autres oifeaux 
qu’autant qu’ils lui font très - inférieurs en forces. 
Son défaut de comage met au moins des bornes à 
fes cruautés , ôc il préféré fouvent fe nourrir de 
cadavres infeéles, plutôt que de livrer combat à 
des êtres vivans : mais quand il veut faire la guerre , 
il fe joint à d’autres Vautours ; la chafFe fe fait en 
commun , & l’on fe partage le gibier , non fans le 
difjjuter. 
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Le Milan, non moins cruel, eft auflî lâche 
que le Vautoiu* ; mais on lui pafle plus aifément fa 
lâcheté , vu l’infériorité de fes forces. Il ne fait la 
guerre qu’aux petits oifeaux, aux jeimes poulets, 
aux colombes , &c. Dii haut des airs où il paroît 
immobile , il fond avec rapidité fur la proie qu’il 
s’eft choifie; mais au moindre danger il fiiit avec 
im cri de frayeur. 

La Buse, qui eft, parmi nous, l’emblème de 
la ftupidité, n’ofe quitter l’arbre fur lequel elle eft 
perchée pour aller chercher fa proie ; mais elle attend, 
pour la faifir, qu’elle vienne s’offrir à fes regards. 
Sa folbleffe ne lui permet que d’attaquer les plus 
petits oifeaux. 

' L’Épervier habite les grandes {orèts; il vole 
'dans les plaines pour y faifu- les Cailles & les Per- 
dreaux. Pen ai rencontré une variété dont le plu- 
masse feuve étoit tacheté de noir. 

O 

L’Autour fe retire dans les gorges des mon- 
tagnes. Ses mœurs font aufli fanguinàires que celles 
du Tigre. Il aime le carnage , & ne fe plaît qu’à 
mettre à mort tous les êtres vivans qu’il rencontre , 
& qu’il peut combattre. 

, , Le Faucon, dont nous tirons un fi grand 

parti pour la chaffe, vit aufli dans les rochers ftériles 
& inhabités de la Numidie. 

} 
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Tous ces olfeaux chafTent pendant le jour ; mais 
en voici d’autres qui n’ofent paroître que lorfque 
le foleil eft fetiré. Le grand Duc y le Hibou ou moyen 
Duc, le Chat-huant, la Chotutu, la petite Ckouetu ou la 
Chevêche, à l’approche de la nuit, fortent des fentes 
des rochers , du creux des vieux arbres , rempliflent 
l’air de leurs lugubres cris , & déclarent la guerre 
aux Chauves-fouris , aux Rats , aux Mulots & aux 
Infeftes. 

Le Hou-Baara ou la petite Outarde 
HUPPÉE. Cet oifeaii habite vers les confins du défert. 
Il vit de vers , d’infeftes , & fouvent des jeunes 
pouffes des plantes. Ceftune efpèce d’Outarde qui 
ne difïere de X Outarde commune que par la belle 
huppe qui orne fa tête. Elle a autour du cou un 
collier ou une efpèce de greffe cravatte compofée 
de plumes longues & fouvent hcriffées. Elles font 
blanches avec des raies noires ; celles du corps font 
fauves , tachetées d’un bnin obfcur. Cet oifeau eft 
de la groffeur d’un Coq ordinaire , mais il a le 
corps plus alongé. Il a trois' doigts aux pieds , fans 
orteil. 

Le Rhaad ou Saf-faf eft une autre efpèce 
d’Outarde d’Afrique de la même groffeur que la 
précédente , mais elle en diffère en ce qu’elle n’a 
point le cou orné de l’efpèce de cravatte dont j’ai 
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parlé plus haut. Sa tête eft noire , & les plumes éé 
fa huppe font d’im bleu foncé. Le ventre eft blanc, 
le dos & les ailes de couleur fauve avec des taches 
brimes. Cet oifeau vole par troupes. 

Il y en a ime autre efpèce qui paroît n’être qu’une 
variété de la précédente. Elle eft de moitié plus 
petite , n’a point de huppe, & offre quelques variétés 
<ians le plumage. 

• La Pintade LA Poule DE Numidie.’ 
Quoique fon plumage n’ait point l’éclat de celui 
des oifeaux d’Amérique, néanmoins il plaît à l’œil 
par fa fimplicité «Sc la variété des couleurs. Sur un 
fond gris “bleu font placées des taches rondes & 
blanches très-régulières , qui forment comme autant 
de perles : mais la Pintade n’a pour elle que l’élé- 
gance de fon plumage : elle fe tient mal ; fa queue 
eft tombante , fon cou alongé ; elle paroît boffue ; 
fes aîles courtes & la difpofition de fes plumes 
forment ime efpèce d’élévation au haut du dos. 
Elle n’eft guère plus groffe que notre Poule com- 
mune. Un attribut particulier à cet oifeau eft d’avoir 
au-deffus de la tête, une très -groffe callolité en 
forme de cafque. Cet oifeau ne vit que de grains. 
Il vole dans les lieux enfemencés en troupes plus 
ou moins nombreufes. U eft très-commim , fur-tout 
du côté de Confiantîne. 
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La Gélinote fe plaît particuliérement dans les 
forêts ; mais elle ne feit point fon nid au haut des 
arbres. On la trouve à terre parmi les bruyères ôc , 
les lentiques. Toutes celles que j’ai rencontrées en 
Afrique ne m’ont paru différer en rien de notre 
Gélinote d’Europe. 

Le Ganga ou la Gélinote des Pyrénées j 
Vulgairement appellée par les Arabes Kattah^ eft 
remarquable par deux longues plumes étroites qu’il 
porte à la queue. U a le bec court & gros , à peiw 
près comme celui de la Perdrix. Ses pattes, velues 
en devant jufques fur les doigts, font prefque nues 
par-derrière. Ses doigts font au nombre de trois, 
avec un ergot ; fon pliunage eft très-varié. Ceft un 
fond gris parfemé de taches , fouvent en demi-lune, ' 
rouges, blanches, noires, &c. Les couleurs de la 
femelle font plus uniformes que celles du mâle. 
Cet olfeau a im collier affez femblable à celui de 
la Perdrix rouge. Il eft granivore, & vole par 
troupes de fix , huit , & davantage dans les plaines 
cultivées. Son vol eft pefant , & près de terre. Le 
Ganga s’apprivolfe très-fecilement. J’en ai confervé 
deux pendant plufieurs mois. Ds étoicnt prefque 
toujours blottis , & ne qulttolent cette pofitlon que 
pour manger. Je les avois lalffés en liberté dans ma 
chambre. Je n’ofe pas affurer que cet olfeau n’ait 
point de cri , mais je ne l’ai jamais entendu. 
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La Perdrix rouge de Barbarie. Elle difïêre 
peu de celle d’Europe ; elle eft un peu plus petite 
ipie la grife. Le toiu- de fes yeux , fon bec & fes 
pattes font d’un beau rouge. Elle porte un collier 
formé par un grand cercle noir ; les autres plumes 
du cou font brunes avec quelques taches blanches. 
Elle habite les hauteurs , les broulfailles , & fe réunit 
en troupes plus nombreufes que la grife. 

Le Francolin. Il eft à peu-près de la groflem* 
de la Perdrix. Son plumage eft beau & remarquable 
par fes nuances. Il a un collier d’un jaune d’orange. 
Il fait fon féjour ordinaire dans les broulïailles. Ceft 
encore ime oifeau granivore. 

Les Cailles , les Pigeons , les Ramiers , les 
TrujRTF.RF. T T.Fs fe rencontrent en Barbarie aulîi^bien 
jqu’en Europe. Ils habitent, excepté les Cailles, les 
forêts & les bols. Ils font de paflage. La Cailît 
paroît au mois de novembre ou à la fin d’oftobre. 
Elle pafle l’hiver, & difparoît au printemps. L’on 
trouve en Barbarie une efpèce de Caille qui n’a point 
d’orteil, & dont les couleurs font beaucoup plus 
claires que celles de la Caille ordinaire. 

Le Corbeau. Ceux que j’ai vus font de la grofleur 
«fun Coq-d’Inde. Ils habitent les lieux élevés, & les 
montagnes de l’Atlas. D y a , du côté de Gonftantine, 
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& vers le défert de Saara,am Girbeau dont le bec 
& les pieds font rouges. Il eft un peu plus gros 
que notre Corbeau commun. 

Le Geai. Cet oifeau fe retire dans l’épaiffeur des ' 
bois, oii le chêne, le liège, l’yeufe foiirnilTent à fa 
nourriture par leurs fruits abondans. Il mange aufïi 
des jujubes , des arboufes, &cc. Le Geai de Barbarie 
a, comme celui dî^urope, les ailes terminées par 
des nuances de bleu & de blanc prefque rangées en 
quadrille : mais il en diffère par quelques variétés 
dans les couleurs des plumes de fa tête. U eft de la 
groffeur d’un pigeon. 

L’Étourneau, vulgairement lE Sansonnet^ 
eft très-commun en automne , &c. Il fe noiurit d’in- 
feûes , Je fruits , de graines. Il vole en troupœ quel- 
quefois fl nombreufes , qu’ils reflemblent de loin à 
un nuage épais & noir; ‘ ^ ' 

r • • • , .k 

^ . V V 4 

Le Loriot , de la groffeur du Merle , n’iabite 
guère la Barbarie que pendant l’hiver. Il a les ailes 
tachetées de noir. Les autres parties font d’im beau 
jaune. Il vit également cfinfeûes & de fruits. Il eft: 
rare d’en rencontrer des troupes. 

’ La Grive commune fe rend en Barbarie dans 
le mois d’oéfobre , oii elle refte tout l’hiver. Elle y 
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vit de baies de forbier , d’arboiife , & de fruits 

mois, ' ... 

Le Green -Thrush eft une autre efpèce de 
jGrive, nommée par M. de BufFon la Grive baffetu 
de Barbarie. Elle diffère de la Grive ordinaire par fes 
pieds, qui font beaucoup plus forts & plus courts, & 
par la variété de fes couleurs. Elle a la tête , le cou & 
le deffus du corps d’un verd clair ; fa poitrine eft 
couverte de taches noires fur un fond blanc; le 
jaime domine vers le croupion. Son bec eft le même 
que celui de la Grive ordinaire. : - . . 

Le Merle fe plaît dans les brouffallles formées 
par les myrthes, les arboufiers, les laiuiers,&c. 
dont la couleur toujours verte paroît lui infpirer de 
la gaîté, & dont les baies fervent à le noimir; 
quand les fruits lui manquent, il vit d’infeûes. Sa 
couleiu" eft d’un noir luifant. L’on m’a affuré que 
le Merle folitaire habitoit les mêmes lieux ; Je ne l’ai 
point rencontré. ' r- r ' ■ • 

Le Moineau & fes différentes variétés font très- 
communs en Barbarie, principalement dans les lieux 
habités.^ Le Moineau aux dattes , ou U Dattier , fe 
tient particuliérement dans les lieux où l’on cultive 
les palmiers. Il s’y réunit en troupes nombreufes 
qui ravagent les dattes. La couleur dominante de 

la 
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tête , du cou & du corps , tant en defiiis qu’en 
deffous , eft d’un gris tirant fur le roux ; le devant 
de la tête & la gorge font noirs. Il a le bec court 
épais à la bafe, avec quelques mouftaches. L’on 
prétend que fon chant eft très - doux & agréable. 

Le Pinçon. Il habite les bols, & réjouit, par 
fon chant, le voyageur folltaire. Je ne l’ai trouvé 
que dans le printemps, & je n’ai pu favoir s’il 
vivoit en Barbarie pendant les autres faifons. 

L’Alouette. Elle m’a paru habiter en toute 
faifon les côtes d’Afrique. L’on rencontre fréquem- 
ment aux environs deBlferte, une efpèce d’ Alouette 
cendrée. 

Le Rossignol. Qu’il eft agréable d’entendre 
les chants harmonieux de ce charmant olfeaii , dans 
des contrées où l’oreille eft fi fouvent offenfée par 
les cris des animaux de proie & des bêtes féroces î 

Le Motteux, vulgairement Cul-blanc,' 
ne diffère en rien de celui d’Europe. Il fe tient ordi- 
nairement fur les mottes de terre, & dans l;;^s filions 
nouvellement remués pour y chercher les vermif- 
feaux dont il fait fa nourriture. ‘ 

Le Coucou. Cet olfeau choifit pour fa retraité 
les plus épaiffes forêts. Dès que Thiver approche, 
il fe dépouille de fes plumes, en forme un nid dans 

Part. I. S 
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le creux d’un arbre , & paffe ainfi la mauvaire fâifon 
avec d’abondantes provifions. Les plumes lui revien- 
nent au printemps ; il quitte ik retraite , s’accouple , & 
va dépofer fes œufs , non dans un nid fait à deffein , 
mais dans celui des autres oifeaux. Il ne pond 
qu’un ou deux œufs au plus dans des nids féparés, 
& ne s’occupe nullement du fort de fa poftérité. 
Il abandonne aux oifeaux étrangers le foin de Félever. 
Il fe nourrit d’infeéles, de chenilles, & fur -tout 
d’œufs d’oifeaux, dont il eft très-friand. 

La Huppe eft remarquable par une touffe de 
plumes d’environ deux pouces de haut, placées 
longitudinalement fur fa tête. Ces plumes font ronfles, 
terminées par une tache noire ; qxielques-unes font 
marquées de blanc. La coideur des ailes de fon 
corps eft un mélange de roux , de gris & de blanc ; 
mais la couleur roufle étoit celle qui dominolt le 
plus dans les huppes que j’ai vues en Barbarie. Elle 
vit d’infeftes & de vers. Elle ne fréquente les lieux 
, humides Sc marécageux , que pour y chercher & 
nourriture ; elle fe retire enfuite dans les bofquets 
& les lieux ombragés oîi elle frit fon nid. D’après 
ce qu’en rapporte M. de Buffon , cet oifeau s’ap- 
privoife très-aifément , & a , pour fon maître, une 
affeéfron qui l’attrlfte lorfqu’il en eft éloigné. 

Le Guêpier. Cet oifeau a été ainfi nommé à 
caufe des guêpes dont il fait ù nourriture , quoiqu’il 
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ne dédaigne pas les antres infeéles. Quand ils lui 
manquent , il vit de grains & de fruits. Il forme en 
terre, fur les coteaux , des trous qui lui fervent de 
nids. Je n’ai point remarqué que les Guêpiers allaffent 
par troupes en Barbarie, comme ils y vont en Grèce, 
particuliérement dansHle de Candie , où ils font très- 
commims. Leurs couleurs font belles & éclatantes. 
Ceft un mélange de bleu , de jaune & de poir de 
différentes nuances. Le Guêpier de Barbarie eft 
prefque de la groffeur d’un Pigeon. 

L’Hyrondelle. Ces olfeaux paroiffent en 
Barbarie dans le mois de mai , & difparolffent dans 
le cornant du mois d’aoùt, au moment des plus 
fortes chaleurs. Ceft ce que j’ai eu occafion de 
remarquer à la Calle. J’ignore où ils vont. 

Le Pic-vert. Il n’habite que les forêts , où il 
vit en folitalre. La Nature ayant borné fa nourriture 
aux infefres & aux larves qui vivent fous l’écorce 
des arbres , cet olfeau eft fans cefle occupé à vifiter 
ks trous , & avec un bec ferme & pointu , à fendre 
& déchirer l’écorce pour y trouver de quoi vivre. 
Alors, à l’aide d’une langue effilée & longue, en- 
duite d’une humeur gluante , il amène , du fond de 
leurs retraites , les petits infeéles, les fourmis, &c. 
Le Pic -vert fait fon nid dans le creux des vieux 
arbres , Ibuvent à une t/ès-grande profondeur. 

S 1 
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Le MARTiN-PâcKEUR. Celui que j’ai rencontre 
en Barbarie eft le même que ce joli petit oifeau qui 
fréquente en Europe le bord des rivières & de la 
mer. Il ne vit que de poiffons , fur lefquels il fond 
avec beaucoup d’adreffe & de fubtilité , fe tenant 
fans cefle en embulcade fur une branche d’arbre 
ou fur la pointe d’un rocher. Il bâtit fon nid fur 
le rivage avec des brins de bols , des arêtes de 
polfibns, &c. raffjmblés grofîlércment avec un 
peu de terre. Il paroît que cet oifeau étolt \ Alcyon 
des Anciens , d’après le rapprochement qu’en a fait 
M, de Buffon. 

La Cigogne. Elle paroît fur les cotes d’Afrique 
en automne, dans le mois d’oélobre ou de novembre,- 
Amie de l’homme , elle aime à habiter les mêmes lieux 
avec lui. Ceft dans les cheminées, fur les tours, 
dans les grands bâtlmens, qu’elle place fon nid. Les 
Arabes refpeftent cet hôte , qu’ils regardent comme 
l’affurance de leur bonheiu", & de celui de toute 
leur famille. Ceft lui crime que de violer envers 
lui les droits de l’hofpltalité. Cependant , comme 
l’on vient à bout de tout avec de l’argent , j’ai aifé- 
ment levé les fcrupules d’un Arabe chafleur , en lui 
promettant une plaftre pour chaque Ggogne. II 
m’en apporta deux. Cet oifeau vit de ferpens,' 
de lézards , &c. Il eft à peu-près de la groffeur du 
Héron, monté comme lui fur deux longues jambes,- , 
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Le Héron. Il eft peu de pêcheurs plus patient 
que celui-ci. Il refte des heures entières feul fur 
le bord des étangs & des rivières , fes longues pattes 
enfoncées dans l’eau, fans que le mauvais 'temps 
pulffe lui fmre abandonner fon polie. Il guette le 
poiflbn pour le faifir au pafTage. Il fe nourrit aulîi 
de grenouilles , de lézards , &c. 

Le Héron de Madagascar. Ceft le nom que 
M. de Buffon a donné à cet oifeau , lorfque je le 
lui al préfenté. Son plumage eft par-tout d’un très- 
beau blanc. Il a fur la tête une grande tache d’un 
roux clair. Il n’eft pas beaucoup plus gros qu’un 
fort Pigeon , mais il eft plus long. Les Arabes 
l’appellent l’ Oifeau du bœuf^ ou le Pic-bœuf, parce 
que, comme il eft toujours à k fuite des troupeaux, 
ils prétendent qu’il cherche fur le dos des bœufs les 
infeéles dont il kit fa nourriture. Pen al dllTéqué 
plufieurs , & je ne_ leur ai trouvé dans l’eftomac 
que des végétaux quelques débris d’infeéles. Cet 
oifeau vit en foclété. L’on en rencontre des troupes 
de huit , dix , & plus, 

La Spatule. Elle eft de la grofleur du Héron 
mais moins élevée fur les jambes. Son plumage eft 
blanc. Elle vit de poiffbns , habite les bords de la 
mer , & fait fon nid fur la fommlté des grands 
arbres voifins. Cet oifeau eft remarquable par fon 
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bec qui s’arrondit en fpatule à fon extrémité, & 
forme comme une double cuiller. 

La Bécasse paroît en oftobre jufqu’au prin- 
temps ; elle fait fon nid à terre. Elle ne diffère en 
rien de celle d’Einope. La Bîcajfine paroît dans le 
même temps. 

Le Chevalier. Cet olfeau vit le long des marais 
& des étangs , oîi il eft occupé à la chaffe des ver- 
miffeaux. Son plumage eft un mélange confus de 
gris & de blanc. Il a de longues pattes grdatres , la 
tête petite , le cou ainfi que le bec alongés. 

Le Chevalier a pieds rouges. Celui-ci ne 
différé du précédent que par la couleur de fes 
pattes qifi font du plus beau rouge. Il y a auflî 
quelques variétés dans fon plumage. 

Le Courlis reffemble beaucoup aux Chevaliers ; 
mais il a les pattes plus courtes. Son plumage eft 
plus foncé , agréablement mélangé de blanc , de 
gris & de noir. Cet oifeau , ainfi que les deux pré- 
cédens , font bons à manger. 

L’Échasse. Ce nom lui vient de les longues 
pattes , fur lefquelles elle peut à peine fe foutenir. 
Elles font jaunes, d’un pied de haut. Son bec eft 
noip, long de deiLx pouces ; fa tête blanche en 
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devant , noire fur le derrière. Elle a le cou blanc , 
le deflbus tacheté de noir. Son ventre eft blanc , 
fes ailes noires , & fa queue courte Sc grifâtre. Elle 
a les mêmes inclinations , & habite les mêmes lieiui 
que les précédens. 

Le Vanneau. Bien avant le lever de l’aurore i 
ces oifeaux en troupes nombreufes couvrent les 
champs , & livrent la guerre aux vermiffeaux. Ils 
font gais, folâtres, légers; ils courent plutôt qu’ils 
ne volent : ils ont un petit cri perçant peu agréable ; 
malgré cela ils divertiffent le voyageur du matin ^ 
diffipent, en partie , pour lui les horreurs des té-* 
nèbres , & font diverfion aux idées mélancoliques 
qu’infpire la vue d’une nature folitalre & filen» 

r 

cieufe. 

La Poule d’eau , les Sarceiles & les Ma^ 
CREUSES font très - abondantes fur les làcs & les 
étangs. 

Les Canards y font également nombreux & 
très-variés ; la plupart de ceux que j’avois apportés 
ayant été détruits à la quarantaine de Marfeillc , Je 
fuis forcé de renoncer à les décrire , ne pouvant le 
faire que d’après des notes Imparfaites. 

Le Goéland. Cet oifeau voltige contînuelle- 
inent au-deffus de la mer , dans laquelle il plonge 
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pour y falfir le polffon qui fe joue à la furfacé 
de l’eau. On en voit des troupes notnbreiifes dans 
les temps orageux ; ils annoncent ordinairement les 
tempêtes, d’oii vient qu’on les appelle Oifeaiix dt 
tempiti. L’efpccc la plus commune eft d’un blanc 
de lait , avec une couleur cendrée au-defliis du corps, 
un peu plus groiTe que notre Pigeon : mais j’en ai vu 
dont le plumage ctoit marqueté d’un gris fale tirant 
fur le noir. Ils étoient prefque aufli gros qu’un 
Dindon. 

Le Flammant ou Phénicoptî-re. Ce bel oifeau 
eft prefque aiiftl gros que le Hîron : fon plumage 
crt aufti blanc que celui du Cigne , mais fes ailes 
font d’un rouge éclatant , qui tranche très-agréable- 
ment fur un fond blanc. Son bec eft un peu crochu, 
n vit en fociété fur le bord des rivières , oîi il fe 
nourrit de poiftbns. On le rencontre dans les en- 
virons de Bonne & de Tunis. 

L’Autruche. Ces déferts arides , ces brûlantes 
folltudes du Saara , font habités par un animal aufti 
étonnant à nos yeux que la terre même où il vit. 
L’Autruche n’a que deux jambes comme les olfeaux , 
mais fes pieds , fes ïambes & fes cuiflTes reflcmblent 
à ceux des quadrupèdes. Son corps eft couvert de 
plumes ; mais ces plumes paroiffent , par leur 
finefte & leur légéreté , être plutôt un duvet dcftlué ' 
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à couvrir fa nudité , que des inftrumens propres à 
l’élcver dans les airs ; elle a une queue & des ailes 
non pour voler, mais pour conferver l’équilibre 
que fon corps pefant, porté fur deux longues jambes, 
per droit facilement, fi, dans fa courfe précipitée, 
elle ne fe fervoit de fes ailes comme de deux ba- 
lanciers qui dirigent fes mouvemens. Son cou eft 
nud, très-long, ayant la peau d'un rouge de fang. 
Sa tête & fa bouche ne reffemblent ni au bec des 
oifeaux , ni à la gueule des quadrupèdes. En un 
mot , l’Autruche eft un être qui arrête court le Na- 
turalifte au milieu de fes diviftons fyftématiques. Il 
faut établir pour elle une cjafle partiailière , dans 
laquelle il n’y aura qu’un genre & une feule efpèce. 

Les Autruches vivent en troupes nombreufes , 
mais elles fe tiennent très-élolgnées des lieux habités. 
Elles font fi légères à la courfe , que le meilleur 
cheval eft Incapable de les fuivre. Quand on 
les chaffe , il faut les pourfulvre long - temps , 
les harceler , les fatiguer. Alors elles fe rendent. 
On peut même les prendre en vie. Malgré l’amour 
violent qu’elles ont pour la liberté , elles fupportent 
l’efclavage avec aflez de douceur, & font très- 
faciles à apprlvolfer. Pen al vu deux à Bonne qui , 
quoique nouvellement captives , ne témoignoient 
aucun regret , aucun ennui. Elles fe laift'olent appro- 
cher & toucher à volonté. 

Les Autniches ne pondent qu’une feule fois l’année^ 
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dans la faifon la plus brillante, au mois de julllef 
& d’août ; c’eft alors que le fable échauffe par les 
rayons du plus ardent foleil , eft propre à faire éclorre 
les oeufs que l’Autruche y dépofe. Elle ne les couve 
pas ; mais elle s’écarte peu de l’endroit oii elle les 
a placés ; elle y revient fouvent. L’on prétend même 
qu’elle fe pofe deffus de temps en temps. Les Autru» 
ches perdent tous les ans ces belles plumes , qui 
font un objet de commerce fi confidérable ; mais 
qui riont de prix qu’autant qu’elles font prifes fur 
l’animal vivant. Qui croirolt que c’eft au milieu 
des fables brûlans de la Lyble, qu’il faut aller 
chercher le plus bel ornement de la coëffure des 
femmes de l’Europe ! 
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ANIMAUX AMPHIBIES. 


LES REPTILES. 

TESTUDO. TORTUE. 

““ C OKI ACE A. (Lin.) Pedibus pinniformîbus muùds\ 
Tefla coriacea^ couda anguüs Jepum exaratis. 

Tortue coriace. Pieds en forme de nageoires,' 
(ans ongles ; coquille coriace ; queue avec fept 
angles. 

Cette Tortue eft très-commune dans la Méditer- 
ranée. Son écaille , au Heu d’être divifée en écuffons, 
reflemble à un cuir dur & très - épais , formant 
plufieurs angles fur le dos. 

— Græca. (Lin.) Pedibus fubdigltatîs , tefla pofltce 
gibba , niargim lateraü obtufljflmo , Jcutellis planiuf- 
culis. 

Tortue de Grèce. Pieds prefque digités ; co-' 
quille en boffe à la partie ppftérleure , une bordure 
latérale très-obtufe ; petits écuffons un peu plans. 
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Ceft principalement fur teiTe &c le long des bords 
des rivières de la Niimidie, que l’on rencontre cette 
Tortue. Les Maures en ont peur, & s’imaginent 
que ce font autant de malins efprits envoyés par 
des Magiciens. Ils fuient à l’afpeâ: de cet animal, 
i’ai fou vent été témoin des combats très-amufans 
que les mâles fe livrent entre eux lorfqu’ils font en 
fureur. Ils fe précipitent les uns contre les autres 
avec colère. Ils ne fe font , & ne peuvent fe feire 
d’autre m.al que d’entre-choquer fortement leurs 
écailles', trop dures pour que ce choc puiiTe les 
trifer. 

LES SÈRPENS. 

Les Couleuvres & les Serpens font très-communs 
& extrêmement variés en Barbarie. J’avoue qiie j’ai 
peu d’obfervations fur ces animaux , ne m’étant 
point muni d’efprit-de-vin pour les conferver : j’ai 
été oblige très-fouvent d’en abandonner qui me pa-* 
roiffolent très-intérclTans : j’ai cependant , à la fin , 
mais trop tard, trouvé un moyen de conferver les plus 
gros, en les dépouillant comme on dépouille une 
anguille , oc en rempliffant leur peau d’un fable fin : 
mais pour cela il faut avoir foin de couper leur 
peau circulairemcnt & à moitié vers la tête. On 
fépare la tête du corps, auquel néanmoins elle tient 
encore par la partie de la peau que l’on n’a point 
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coupé; en'retoiirnant la peau avec précaution, l’on 
vient à bout de la détacher du corps de l’animal. 
Quant à la tete , il en faut enlever le plus de' chair., 
qu’il cft poffible , en prenant bien garde néanmoins 
de porter les . doigts fur-tout à la mâchoire , où fe 
trouve le réfervoir de leur venin. Il faut auffi net- 
toyer exactement les inftriimens qui ont fervi à 
cette diffeftion. On peut remplir les viiides avec 
du coton trempé dans du camphre pulvérifé , de 
l’alun , de la cendre , &c. L’on coud l’ouverture 
de l’anus , Sc l’on remplit la peau avec du fable fin. 
Cela fait , l’on coud la partie de la peau- que l’on 
avoit coupée au-deiTous du cou. Par ce moyen la ’ 
peau des Serpens fe ' confervc très-bien fans fe cor- 
rompre 5 fans fe rétrécir ; & quand elle efl bien , 
sèche , l’on peut , en ouvrant l’anus, en faire fortir 
le fable , & la remplir d’une matière plus légère , 
de coton, d’étoupes , 6cc, J’ai cru devoir indiquer 
ce procédé, qui peut être très-utile aux Voyageurs^’ 

6c ménager l’ef^rit-de-vin. 

Le Zurreicîie eft un ferpent d’environ quinze 
, pouces de long, qui vient du côté dii.^S'^^zr^. Son 
corps eft tout couvert d’écailles larges ; il eft très- 
mince 6c s’élance avec tant de rapidité , qu’il eft 
tr>: s-difficile à faifir. Il paroît que ce ferpent eft 
Jacalus dwS Aiicibns. 
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feccufle de ttte, & l’avaloit toute entière. La corde 
<jui le retenoit s’étant rompue, il fe refligia dans 
un poulailler , oîi je fiis témoin d’une fcène affer' 
plalfante. Une poule l’ayant apperçu refligié derrière 
une borne, l’examina d’un peu loin, tourna autoiur 
de lui , & alla rejoindre d’autres poules. Elle revint 
peu après avec plufieurs autres , qui formèrent un 
cercle autour du Lézard. N’ofant approcher, elles 
l’examlnolent de loin en alongeant le cou avec un 
air d’inquiétude. Pendant ce temps-là , le Lézard 
ouvrolt la s;ueule Sc les menacolt. II fit un mou- 
veraent , qui jetta la frayeur parmi cette troupe 
timide; elle fe mit à fiilr, fe diffipa, & ne revint 
plus. Ce Lézard fut tué d’un coup de pierre. Je 
l’ouvris, & je trouvai dans fon eftomac, qui régnolt 
depuis le gofier jufqii’à l’anus, toute la nourriture 
qu’il avoit prlfe depuis trois jours , entre autres un 
petit Lézard en entier , fans avoir fouffert aucune 
dccompofitlon : mais je n’y retrouvai point un os 
de culfle de poulet que je lui avois donné quatre 
ou cinq jours auparavant. 

— Algira. (Lin.) Couda. virtlclUata bn^ufcula^ 
eorpore Umis utnnque duabus jlavls. 

Lézard d’Alger. Queue verticUlée , un peu 
longue ; deux lignes jaunes de chaque côté du corps. 

Ce Lézard eft très - commun. Il n’a que trois à 
quatre pouces de long. U a le deffus du corps brun 
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de verd. Les autres couleurs , telles que le noir , 
le violet , le pourpre , n’y occafionnoient d’autre 
changement que de. rendre fa couleur grife plus 
obfcure : en un mot , il m’a paru qu’il n’y avoit 
que le blanc , le gris & le jaune qui ti’anchaflent 
le plus fur le Caméléon. Cet animal aime beaucoup 
la liberté. Il eft très-difficile de le conferver long- 
temps en captivité. 

• — ChALCIDIS. (Lin. ) Couda Ureü longa , pcdïhus 

penuidoclyüs brevijjîmis, 

✓ 

Lézard chalcidique. Queue arrondie, longue ; 
pieds à cinq doigts très-coiu^. 

Ce Lézard reffemble beaucoup à un Serpent. Il 
eft efune couleur luifante, grifâtre. Son corps eft 
'rond. 11 a quatre petits pieds dont il ne pafoît pas 
'fe fervûr pour marcher ; mais il rampe comme les 
Serpens. Il n’a pas un pied de long. Sans fes oreilles , 
qui le rangent parmi les Lézards , ce feroit un vrai 
Serpent. On prétend que fa morfure eft très-dan- 
gereufe. Il eft. très -commun dans les prairies des 
environs de la Calle. 

. — Vu LGARIS Couda tereti imdiocri, pedllus un- 
guiculatis, palmii tetradoByliSf dorfolinco duplici fufea. 

Lézard commun. Queue arrondie, de moyenne 
•grandeur ; pieds onguiculés , avec quatre doigts , 
deux lignes brunes fiu: le dos. 

Port. /. T 
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Ce Lézard eft un des plus communs. H eft 
même en Barbarie qu’en Europe. 

t 

— Palustris. ( Lin. ) Cauda lanctolata mtdioctîy 
pedibus muùcis y pabnls utradactyüs. 

Lézard des marais {^vulgairement Salamandre 
aquaàquè). Queue lancéolée, de moyenne grandeur; 
pieds Éins ongles, quatre doigts. 

Cttte efpèce de Salamandre vit dans les étangs ÿ 
où elle fe noiurrit de petits poiffons. 

—Salamandra. ÇLin.) Cajtdatereû brevi,pedibus 
fputicïs y palmis utradaBylis y corpore porofo nudo, - 

Lézard Salamandre. Queue arrondie, courte; 
pieds fans ongles ; quatre doigts ; corps poreux ôc nu. 

L’on a débité bien des fables fur cet animal , 
comme , par exemple , qu’il pouvoit vh^e long- 
temps dans un brafier ardent. M. de Maupertuis y 
a fait des obfervations plus vraies. Il a trouvé , dans 
plufieurs Salamandres qu’il a ouvertes , des œu6 , 
&C en même temps des petits vivans. Ce phénomène 
le rapproche du Puceron , qui eft vivipare dans la 
belle faifon , & ovipare dans Fautomne. Les Proven- 
çaux nomment ce Lézard Tarente. Ils font fi effrayés à 
la vue de cet animal , qulls ne dorment pas tran- 
quilles dans une maifon où ils ont vu une Salamaiv 
dre, jufqu’à ce qu’ils foient venus à bout delà tuer. 
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'S CARAE<EUS MARGINATVS * (nobîs), fcutellatus ; 
muûcus dypto rkombto ; dytris connaüs y punciacis , 
^labns f launbus marglnatis. 

y ScARABÉ A ÉTUIS SAiLLANS , avec uiî écuffon j 
fans arêtes , bouclier rhomboïdal ; étuis réunis , 
ponéiiiés ; glabres , terminés par. un large rebord. 

Cet infefte eft parfaitement noir. Sa tête 'eft re- 
couverte par un bouclier arrondi , fans nigofités. 
Ses étuis n’ont point d’ailes en delTous, Ils dcpalîent , 
le corps par une bordure très - faillante , que je 
regarde comme le caraftère effentiel de cct infeélé. 

Ils font relevés 'en boffe, marques de plufeurs lignes 
longitudinales, formées par une fuite de petits points 
qu’il eft difficile d’appercevoir fans le fecours de la 
loupe. Ce Scarabé a beaucoup de rapports avec le. 
Scarabœus Hemifpherïcus^ dontPallas nous a donné la 
figure dans fon Livre intitulé : Icoms Infeciorum , 
Tab. 6, fig. 13. Mais celui dont il eft ici queftion 
èft de moitié plus petit. Son bouclier eft prefque 
glabre ; il a , outre cela , un écuffon entre les deux 

, Cet infcâe a été gravé dans le Journal de Phyllque. 

'Août r/87 , pag, III, 

T 1 
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ëtiiîs, attrlbirt qui ne.-fe trouve pas dans celui de 
Pallas. 

Cet infefte habite les lieiûc fablonneux^ Il formel 

fous la bouze de vache, dont il fe nourrit, un trou, 

fou vent d’un pied de profondeur. Ceft au fond de 

cette retraite qu’il fe tient ordinairement. Dès qifil 

eft .fur^le point de pon^e./es œufs, il dépofèau 

fond de fon trou d’amples . provlfions de abouche 

pour les jeunes larves ; . il y place fes œufs , & 

bouche avec du. fable l’entrée de fa demeure, C’eft 
* ' . . * * * * • 

dans ce féjour ténébreux & pendant l’hiver que les 
Larves fubiffent leurs différentes métamorphofes*. 
Ces infeftes, parvenus à leur état, de perfeéUon., 
attendent la belle faifon pour abandonner leur re- 
traite, à moins que les provilions ne viennent à 
’ manquer ; mais dans ce cas ik n’ont pas^^befoin 
d’aller loin , leur trou étant ,. comme je l’ai dit plus 
haut , placé fous une boufe de vache. Comme il 
leur feroit difficile de remonter par une ouverture 
perpendiculaire, lorfqu’ils veulent fortlr, ils for- 
ment une nouvelle iffue , en traçant , à travers le 
fable , un chemm oblique. La forme de leurs pre- 
mières pattes , la mobilité de leur tête , l’efpèce 
de bouclier dont elle eft recouverte , leur fecilitent 
le moyen de fortir de leur tombeau, 

ScARABŒus Rhinocéros ( Lin. ) Scuuüatus ; 
thorau irurmi , capiu comu JimpUci ^ cfypco bifido , 
clytris punBatis* 
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ScARABÉ Rhinocéros , portant un éciüTon 5 
thorax fans arêtes ; tête avec ime corne limple ; 
bouclier divifé en deux ; étuis ponûués. 

— NasICORNIS, (Lin.) Scutdlatus , thorace pro* 
rrùmma trlplici y capiûs cornu incurvato y antenms 
htptaphyUis. 

ScARABÉ Moine , portant iw écuffon , trois 
éminences au thorax ; corne de la tête recourbée , 
antennes à fept feuillets. 

• J’ai trouvé une variété de ce Scarabé c[ui n’avoit 
que deux fortes éminences au thorax , & une corne 
plus mince & plus courte. 

— S ACER exfcuuUatus y clypto fexdentatOy 

tkorace inermi crcnulatq , übiis pojücis ciliatis , veràct 
fubbidentato. 

Scarabé sacré , fans écaffon ; bouclier à fix 
dents ; thorax fans arêtes , crenelé ; pattes de der- 
rière ciliées , avec deux dents au fommet. 

Je ne peux m’empêcher de donner ici quelques 
détails fur ce célèbre Scarabé, que les Egyptiens 
avoient en fi grande vénération , & dont ils avoient 
fait l’emblème de Neitha ou de leur Minerve , comme 
Horapollon nous l’apprend dans fes Hiéroglyphes (i). 
Cet infefte , que l’on croyoit être de deux fexes &C 


(i) Liv. I, ch. 12. 
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produire fans accouplement , éîoit un hiéroglyphe 
inventé pour défigner Aîinervccrcatrlce^ que les Egyp- 
tiens regardôieht comme mâle & femelle, Ælien (i) 
nous apprend que ce même Scarabé étolt encore 
f emblème d’üh foldat , parce cuè ceiix qui alloieht 
à k giierré àvôient'cbutümè de le Taire graver fur 
leurs anneaux, 

- 'Mais, écartons de eet infefte tout ce merveilleux: 
que ^lui- a piété .l’obfcu^re • antiquité ; lalffons. les 
Egyptiens en faire un emblème facré , 6c les enr-' 
piriqiies lui attribuer une foule de vertus chimé- 
riques ; il ne fera pas moins intéreffant pour le Na- 
tiiralifte qui aura le courage de le fuivre parmi lès 
boufes de vache, où il fait fa principale demeure. 
Cot cft très- commun fiir les côtes de Bar- 

; üîi fai fuivi fes opérations dans le plus grand 

délai!. • 


. Errant d’abord fur le fable , dans les lieux expqfcs 
au foleil, ce neft qu’apres la fécondation- que ce 
S carabe fe fixe parmi les boufes de vache. Dès 
ce moment , il n’eft plus occupé que du foin de 
mettre en ITireté le précieux dépôt de fa pofterité. 
Pour cet effet , il creufe un crottin , dépofe fes œufs 
dans l’intérieur , 6c les recouvre de fiente', nour-; 
riture propre pour les larves. Il ne fe contente pas 
de leur avoir choifi une retraite fùre ôç abondante 


(i) De animalibus, Liv. X, ch. 15. 
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en nourriture ; pendant long-temps H roule encore 
ce paquet fur une terre légère & fablonneufe. Il en 
forme , par ce moyen , une efpèce de boulette de 
la groffeur d’une petite orange , qui infenfiblement 
eft recouverte d’une couche terreufe d’environ deux 
lignes d’épaiffeur. 

Cet infefte eft infatigable au travail. Il n’y a pour 
lui de tranquillité & de repos , que lorfqu’il a 
trouvé dans le fable un lieu propre à y dépofer 
fon fardeau. U le traîne par-tout avec lui, à l’aide 
de fes deux pattes de derrière. Quand celles-ci font 
ftitlguées , il fait ufage de fa tête & de fes pattes 
de devant ; mais il ne tarde pas à revenir à fon 
premier moyen. Si, tandis qu’il quitte un inftant 
fa boulette , on la lui enlève , auffi-tôt l’inquiétude 
s’empare de lui , il s’agite vivement , rode de tous 
côtés , & ne cefte (es recherches que lorfqu’il a 
recouvré fon précieux fardeau. J’ai fouvent pris 
plalfir à lui donner de femblables inquiétudes , & 
j’ai vu avec furprlfe qu’il fe dirigeoit prefque toujours 
du côté où j’avols jetté fa boulette. Si je la portols 
à la main , l’infeéle me fuivoit comme un animal 
privé , & je fuis parvenu plufieurs fois à avoir à 
ma fuite plufieurs de ces Scarabés dont je tenois en 
main les boulettes. 

Lorfque cette boulette eft fufEfamment durcie, 
féchée extérieurement & encroûtée , alors l’infefte 
creufe dans le fable im trou de huit à dix pouces 

T4 
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de profondeur , 11 y dcpofe lli future famille , & 
devient lii'-mcme habitant de ce ténébreux féjour , 
où il temsine fon exiftence. 11 eft à remarquer que 
cette opération ne regarde que les femelles, aux- 
quellt-. !.. Nature a accordé , pour cet objet , une 
plus Icn . vie qu’aux mâles, qui meurent peu après 
l’accoun’ x:; t. 

A 

Les larves naiflent vers la fin de l’automne j 
pafient l’hiver fous cette première forme , & ne 
deviennent infeéles parfaits qu’au printemps. J’ai 
cependant rencontré plufieurs fois , même au milieu 
de l’hiver, des Infeéles parfaits avec des larves , fans 
pouvoir décider s’ils appartenoient à la dernière 
génération , on s’ils étoïent les auteurs de la nou- 
velle fiimllle. 

Il fuffit de voir travailler ce Scarabé , pour com- 
prendre l’ufage des divers inftnimens dont l’a fourni 
la Nature. Ses deux premières pattes font larges, 
applaties, armées, le long de l’avant-bras, de quatre 
dents fortes obtufes. Ceft avec ces inflrumens 
qu’il fend les crottins , les éparpille , ou fe cram- 
ponne , lorfque fes deux dernières pattes font em- 
ployées à traîner un fardeau beaucoup plus gros & 
plus pefant que lui. S'il veut pénétrer dans le fable 
ou dans un crottin , il emploie le bouclier à cinq 
oufix dents qui recouvre fa tête , & s’en fert comme 
d’une palette pour foulever les fardeaux Sz écarter 
les obftacles. Pendant ces pénibles opérations, fa tête 
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& fes antennes fe trouvent à l’abii fous la largeur 
de ce bouclier qui déborde de toutes parts. Les deux 
dernières pattes de cet Infefte font beaucoup plus 
longues & plus grêles que celles de devant. Auffi 
leur ufage eft-il bien différent, étant particuliérement 
defllnées à faifir & traîner des fardeaux. 

S C ARA B (EU s HisPANICUS. (Lin.) ExfcMellatuSy 
thorau mutico , clypto cornuto emargînato , tlytrls 
firiatls , fêmoribus fecundis rtmotijjhnis. 

ScARABÉ d’Espagne. Sans écuflbn ; thorax fans 
arêtes ; bouclier cornu , échancré ; étuis ftriés ; les 
fécondés cuifTes très-écartées. 

Cet Infefte eft d’un beau noir luifant. Il habite les 
lieux fablonneux , dans l’intérieur des terres. 

-- Taurus. (Lin.) Exfcutcllatus y thorace înermi , 
occipiîî cornihus binis rcclinatls. 

ScARABÉ Taureau. Point d’écuflbn; thorax 
fans arêtes ; fur le devant de la tête deux cornes 
recourbées. 

Ce Scarabé fe rencontre fréquemment dans les 
memes trous avec le Scarole facrè. La femelle n’a 
point de cornes. 

— Sabulosus. ( Lin. ) Scutellatus muùcus mger 
opacus ^ tuberculis rugojîsy anttnnis baji pilojis. 

Sc.uiABÉ DES SABLES, ayant un écuflon, fans 
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arêtes, noir, couvert de tubercules ridées; antennes 
avec des poils à leur bafe. 

J’ai trouvé cet Infeâe avec les précédens, dont 
les moeurs me paroiffent être les memes. Il n’eft 
cependant pas aulïï commun que les autres efpèces. 

ScJRABOiUS Fullo. Scutellatus mutlcus ^ 

antennis heptaphyüis , corpore lügro , piUs albis , 
fcutello macula duplici alba. 

ScARABÉ Foulon, ayant un éaiffon, fans arêtes; 
antennes à fept feuillets ; corps noir couvert de poils 
blancs ; éculTon marqué de deux taches blanches. 

Ce Scarabé fe plaît dans les forêts de liège. Il a 
près d’un pouce & demi de long. 

— (Epmgisosus, (Lin.) ScuuUams muticus au-i 
ratus , fupra v '.ridis. 

ScAR.\BÉ CUIVREUX , ayant un éculTon , point 
d’arêtes ; doré, verd en deffus. 

Ceft fur les fleurs à fleurons & à demi-fleurons 
que j’ai trouvé cet infeâe. 

H I S T E R. ESCARBOT. 

— Major. (Lin.) Totus aur ^ elytrls fubjlrlatisi 
thoracis marglnihus fubtus pilojis, 

Escarbot de Barbarie, parfeitement noir; 
étuis prefque ftriés ; les bords du thorax velus en 
deflbus. 
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- Cet Infeae a près d’un demi-pouce de long. Sa 
tête & fcs pattes font quelquefois tellement cachées 
fous les rebords de fon bouclier & de fes étuis, 
quê l’on n’apperçoit de cet infefte qu’une écaille 
fonde. Il habite les lieux fecs , & fe novurit d’im- 
mondices. 

t. 

G Y RI N us: TOURNIQUET. 

— Natator. Subflrlatus. . > 

Tourniquet nageur. Prefque flrié. 

Cette efpèce né m’a pani différer en rien de cellq 
qui eft gravée dans l'Hiftoîre abrégée des Infectes des 
environs de Paris^ de M. Geoffroy, pag, 194, pl. 3, 

%• 3 - 

CURCULIO. CHARANSON. 

— Craccæ. (Lin.) Lon^rofhis nigery ovatus y 
roflro fubulato , abdomine pallido. 

, Charanson de la vesce. Noir, ovale, avec 
une trompe longue, en forme d’alcne; le ventre 
pâle. 

Cet infeéle n’a pas plus d’une ligne de long. U fe 
nourrit fur plufieurs efpèces de vefce. 

— Algirus. ( Lin. ) Longlrofrls fubcyündricu^ 
lavis fifcus y punccis prominulis adfperfus. 

Charanson d’Alger à longue trompe, corps 
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prefque cylindrique , liffe , brun , couvert de poîhts 
ikillans. 

n vit le long des eaux fur les plantes aquatiques. 

CURCUUO BarbARUS. ( Lin. ) Brevirofiris , aur , 
thorau fubfpinofoj elytris angulo dupüci crifpatOk 

Charanson de Barbarie à courte trompe , d’un 
noir obfcur ; .thorax prefque épineux, deux angles 
crifpés fur les étuis. 

Celui que j’ai trouvé a une trompe de près de 
trois lignes; fes étuis font hérlflés de tubercules de 
diverfe groffeun 

CERANLBYX. CAPRICORNE. 

CeRAMBIX Ater , elytris rugojis integris , 
unms corpore br.gioribus. (Geoffroy, p. loi.) 

Petit Capricorne noir. Etuis ridés , entiers ; 
antennes plus longues que le corps. 

Ce Capricorne eft très-commun dans les forêts, 
H ne m’a pani différer en rien de celui qu’a décrit 
M. Geoffroy. Lorfqu’on le faifit, il rend un fon 
affez aigu par le frottement du corcelet avec le haut 
des étuis. 

— Cantharjnus. ( Lin. ) Thoract fubmudco j 
corpore nifo , oculls femoribufqtu nigrlcantibus , 
elytris moUibus , antennls longioribus. 


j 
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CxPRiœRNE ROUX. Thorax prefqiie fans épines; 
corps roux ; les yeux & les aiilTes noirâtres étuis 
mois plus longs que les antennes. ; 

Z> / T / 5 <7 Z7 5. D I T I Q U E. 

< , « " 

— P IC EU s. (Lin.) anunnîs perfollatis, corport 
Uvi , Jhrno carïnaxo , po filet fpïnofo. 

Ditique hydrophile. Antennes perfoliées, le 
corps liffe , le fternum en carène , la partie pofté- 
rleitre éplnenfe. , . 

Il ne différé en rien de celui d’Europe. 

— Sticticus. (Lin.) Pollens^ elytrïs grifeis punclo 
ohlongo lateraü nigro imprejjo. 

Ditique de Numidie,, pâle, les étuis gris J 
marqués fur les côtés d’un point noir , oblong. 

Cet infefte habite particuliérement les rulffeaux 
qui coulent entre les rochers. Il -a environ huit 
lignes de long. Son thorax eft d’un blanc pâle , & 
fes étuis d’une couleur grlfe avec im point noir, 
alongé fur les bords. 

CA RA B U S. CARABOT. 

— Granulatus. (Lin.) Apterus, elytrislong^ 
mJinaüur convtxï punclatis. 

Carabot cuivré. Point d’ailes ; étuis convexes^ 
ponélués dans leur longueur. 
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Sa couleur eft d’un jaune dé cuivre 'un peu 
matte; on le trouve fiu" le fable, dans les lieux 
arides, oii il court très-vite. 


Carabus coupla natus. (Lin.) Pallidus 
clytris fafciis duabus undulaùs nigrlcanùbus. 

Carabot applati , cf une" couleur pâle , avec 
deux bandes ondulées & noires fur lés étuis. 


TENEBRIO, TÉNÉBRION.. • 

- Gigas. (Lin.) ApttTus nlger^ thorace aquoTi ^ 
colaoptrls Uvibus truncatis. 

‘ T ÉNÉBRION GÉANT. Point J ailes ; noir ; le thorax 
égal ; les étuis liffes & tronqués. 

' — SpinosUS. ( Lin.) 'Aptems niger lavis, pedibus 
femigineis , antcnnis hrevijflmzs. 

; TÉNÉBRION ÉPINEUX. Point d’aîles; noir, liffe; 
Jes pieds couleur de rouille; les antennes très-courtes, 
- Tai trouvé ces deux efpèces dans les bols. 


STAPHYLINUS. STAPHYLIN. 

HirTUS. (Lin.) Hirfmts niger, thorace abdo- 
ttùmque pôjüu fiavis.. ' ' ■ 

Staphyun HÉRISSÉ. Noir , hérifle; le thorax 
jfe. ventre jaunes ^ leur partie inférieure. 

jTai trouvé cette efpèce le long des bords de la mer. 
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^ Erytropterus. (^Lin. ) ^ur , dytrls pedi» ' 

bufque rufis. ' j 

Staphylin couleur de rouille. Les étuis & ! 

les pieds roux. 

Ce Staphylin habite parmi les cadavres & lefl 
immondices. 

B L A T T A. blatte. 

— Africaka. ( Lin, ) Cinerea , thoracîs clypea 
yïUofo. 

Blatte d’Afrique , cendrée , le bouclier du 
tiîorâx velu. ' ‘ ' 

Cette Blatte eft d\in gris matte ; elle a l’extrémité 
du thorax bordé de blanc , & quelques poils légers 
fur tout le corps. 

M A N T I S. MANTE. 

< 

~ OrATORIA ( Lin. ) TAortfx lavis, elytrîs vlrl-^ 
àibus , alis macula nigra anùct rufefunùhus. 

Mante PRIE-DIEU. Thorax liffe ,’étuls vcrds ; ailes 
toufsâtres , avec une tache noire à leur extrémité. 

Celles que j’ai examinées n’avoient point la tache 
noire aux extrémités des ailes dont parle ici Linné.' 

Je les ai toujours trouvées avec des ailes à réfcau , 
d’une couleur rouffe très - légère. Les cuiffes de 
devant étoient marquées de petits points noirs 
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intérieurement. Ceft la même efpèce que celle que 
l’on trouve dans la Provence & le Languedoc , & fur 
laquelle J’ai eu occafion de faire plufieiurs obferva- 
tions curieufes , imprimées dans le Journal de Phy- 
lique, mois de novembre 1784, tome XXV, 
page 334. 

Mantis Religiosa. (Lin.) Tkorace lavi fub- 
carinato dytrlfque viridibus immaculatis. 

t ^ ; ... 

Mante dévote. Thorax lifle , prefque en carène ; 
les étuis verds & fans taches. 

Elle ne diffère de la précédente que par une 
bordure jaune qui règne autour de fes étuis & de 
fon c O celet. 

Pai trouvé plufieurs autres efpèces de. Mantes 
que je ne ferai qu’indiquer ici d’une manière un 
peu générale, & d’après les notes que j’en ai con- 
fervées , ces infeâes étant du nombre de ceux que 
j’ai perdus à. la quarantaine de Marfeille. 

1°. Une Mante dont les étuis & les autres parties 
du corps étoient d’un gris cendré, ks ailes de 
même couleur 6c en réfeau. Cette efpèce n’étoit 
pas plus grande que le mâle de la Manu-prie-Dieu , 
de laquelle elle ne m’a paru différer que par la 
couleur. Peut-être n’ai-je trouvé que des mâles. 

z°. Une Mante dont les étuis , d’ur, beau verd , 
étoient couverts de grandes taches d’un blanc 

jaunâtre. 
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Jminâtfe. Même groffeur & même port que la 
Mante-prie-Dieu. 

30. Mantis Sphinx, (nobîs) ferrugincal 
thorace Juhtdato hrevi , elytris dimidio abdomine 
brevioribtis. 

Mante Sphinx., couleur de rouille , thorax 
court, en forme d’alène; étuis de moitié plus petits 
que le corps. . , 

Cette Mante n’a pas un pouce de long. Tout 
fon corps & fes étuis font d’une couleur de rouille 
très - foncée. Son corcelet s’élargit à fon infertion 
avec le ventre, & diminue infenfiblement vers la' 
tête. Il eft plus court que celui des autres Mantes , 
tn proportion avec les autres parties du corps ; 
fon ventre dl plat, élargi; cet.inferte tient toujours 
recourbée en demi-cercle, la partie qui n’eft point 
couverte par les étuis ; de forte que quand cette 
Mante eft droite , elle imite affez bien la pofition 
du Sphinx. Ses étuis font deux écailles prefque 
ovales , qui vont à peine jufqu’à la moitié du ventre. 
Elle ne vole jamais. J’aurois pu prendre cette Marte 
pour une larve ; mais , outre que je ne l’ai jamais 
rencontrée fous une autre forme , une femelle que 
je confervois fous un bocal a pondu des œufs. 

Comme cette Mante eft foible , elle ne chaffe 
qu’aux petits infertes ; mais les efpèces précédentes 
attaquent même les greffes Sauterelles. On les trouve 

Part. I. V 
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toutes dans les prés. J’ai rencontré ce même infeâ<> 

aux environs de Marfeille. 

GRYLLUS. GRILLON, SAUTERELLE. 

H paroît que les pays chauds font les Contrées 
les plus favorables aux Sauterelles. Aulîî ces infeftes, 
fl nuifibles à nos moiffons , forment , en Barbarie y 
vers la fin du printemps, des nuées fi épaiffes dans 
les campagnes & les prairies, que le voyageur ’eft 
fouvent incommodé par leur fuite tumultueufe î 
mais la végétation eft fi abondante dans ce pays 
les terres enfemencées fi peu multipliées , que ce 
nombre prodigieux de Sauterelles ne fait pas ordinai- 
rement des dégâts auffi confidérables qu’on pourroit 
l’imaginer. U en faut excepter les années oii elles 
s’avancent par troupes, & parcourent une grande 
étendue de pays, en n’épargnant ni les moiffons, ni 
les prairies. Je n’ai pas vu ce phénomène, qiu 
paroît ne pas arriver fouvent ; mais voici ce qu’eu 
raconte le Doâeur Sha v , témoin oculaire de ces 
défafires. 

« Les Sauterelles, dit-il , que je vis en 1714 & 
» 17x5, étoient beaucoup plus grandes que nos 
» Sauterelles ordinaires : leurs ailes étoient tachetées 
n de bnm, & leurs corps & jambes d’un beau jaune, 
» Elles commencèrent à paroître fiu: la fin de mars,' 
»» le vent ayant été fud quelque temps auparavant* 


Digitized by 


EN Barbarie. 507 

» Vers le milieu d’avril, elles s’étoieiit fi prodigieu- 
»» fement augmentées , qu’au plus fort du jour elles 
» formoient des efpèces de nuées qui obfcurciflbient 
»lefoleil. Environ. la mi-mai, leurs ovaires étant 
» pleins , elles commencèrent à fe retirer les unes 
» après les autres dans les plaines Mütijïah & 
» autres lieux voifins, pour y pofer leurs œufs. Le 
» mois fuivant, l’on commença à voir de jeunes Sau- 
♦> terelles ; & il eft remarquable que dès qu’elles étoient 
» éclofes, elles fe joignoient enfemble & formoient ime 
troupe ferrée qui couvroit plufiems centaines de 
» verges en quarré. Prenant enfuite leur route ert 
_ » droiture, elles grimpèrent fur les arbres , les mursj& 
»> les maifons , & dévorèrent toute la verdure qu’elles 
»» trouvèrent en chemin, enforte que rien ne leur 
»» échappa. Pour les arrêter, les habitans du pays 
n creufoient des foflés à travers leurs champs & 
»> leurs jardins , & les rempliffolent d’eau, ou bien 
» ils rangeoient fur une même ligne ■ une grande 
» quantité de bmyère , de chaume & d’autres ma- 
»> tières combullibles , en y mettant le feu à Fap- 
» proche des Sauterelles : mais toutes ces précautions 
» ne fervirent de rien. Les fofles furent bientôt 
comblés , & les feux éteints par les' efîaiifts fans 
» nombre qui fe fuccédoient les uns aux autres. 
» Celles qui marchoient à la tête s’avançoient fans 
» rien craindre ; & celles qui fuivoient ferroient leS 
V premières de fi près , qu’il leur étoit impofljble 
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tt de reailer. Un jour ou deux après qi^im de cet 
»> grands corps eut paffé , d’autres Sauterelles nou- 
wvellement éclofes leur fuccédoient, & venoient 
»» glaner après les premières. Elles rongeoient les 
«petites branches & l’écorce des arbres dont les 
« autres avoient déjà dévoré le fruit & les feuilles^ 
» Ces Sauterelles ayant ainfi vécu pendant près 
« d’un mois , détruifant tout ce qu’elles pouvoient 
« rencontrer de verdure , fe trouvèrent enfin par- 
« venues à leur grandeur naturelle , & changèrent 
» leur état rampant en fe défaifant de leur peau. Poiur 
«faciliter cette métamorphofe , elles s’attachèrent 
« par les pieds de derrière à quelque builTofr, branche 
« d’arbre ou coin de pierres , & fiiifant enfuite un 
« mouvement femblable à celui des chenilles quand 
« elles marchent , on voyoit d’abord paroître leur 
« tête , ôc, puis le refte du corps : toute la trans- 
« formation s’achevoit en fept ou huit minutes ^ 
« après quoi elles demeuroient , pendant un court 
« intei'valle , darjs un état de langueur ; mais 
« aufli-tôt que le foleil & Fair avoient durci leurs 
«ailes, & féché l’humidité qui y reftoit, elles 
«reprenoient leur première voracité, devenant 
«même plus fortes & plus agiles qu’auparavant. 
« Elles ne fubfiftoient pourtant pas long-temps dans 
« cet état , & fe difperfoient bientôt, comme leurs 
« mères , après avoir mis bas leurs œufe. Comme 
« leur vol & leur marche étoient toujours du côté 
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W -du* nord , il y a apparence qu’elles périrent dans 
» la mer , qui , à ce que les Arabes difent , fert de 
» tombeau à toute forte d’infeâes ailés (i) ». 

Heureufement les Sauterelles ont une foule d’en- 
nemis aiLxquels elles fervent de nourriture. Quoique 
naturellement herbivores , elles fe livrent entre elles 
des combats continuels, & les vaincues font tou-- 
jours dévorées , au moins en partie , par les viâo- 
rieiifes. Elles font encore la proie des Serpens , des 
Lézards , des Grenouilles , des Singes même quand 
ils ne trouvent pas mieux , & de plufieurs oifeaux 
camaffiers. J’en ai trouvé dans l’eftomac du petit 
Aigle , de la Chouette & du Hibou, Les Maures , 
peu délicâts fur le choix de leur nourriture, ne 
font point difficulté d’en manger. Ils vont à la 
chaffe des Sauterelles , comme nous allons à la 
pêche des Grenouilles. Ils les font frire dans un 
peu d’huile ôc de beurre , & les vendent publique 
ment à Tunis, à Bonne, à Conftantine, &ç. L’on 
ne fera plus furpris , d’après cela , de voir un de 
nos prophètes , Jean~BaptlJle , fe borner à ce feul 
aliment , & au miel fauvage , dont le goût eft très- 
délicat. 

Gryllus Nasutus (Lin.) Capîte conîco^ antennis 
erujiformibus y càrpore vlrïdu 

Truxalis Nafiaus, Fabricius, 

« 

(i) Voyages de Shaw, tomel, page 33.1. 
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Grillon a antennes prismatiques. Tête co** 
nique , antennes en forme d’épée , corps verd. 

Cet infefte eft remarquable par fa tête conique , 
plus alongée, plus longue que le corcelet , & par fes 
antennes très-grolfes , triangulaires, terminées en 
pointe, & creufes comme la lame d’une épée. Elles 
font phcces très-proches l’une de l’autre ; Finfeûe 
les réunit très-foiivent ; clics femblent alors être une 
continuation de la tête qui , en cet état , a la forme 
d’un pain de fucre. 

Pen ai trouvé deux belles variétés, fi toutefois 
ce ne font pas deux efpèces diftinâes. L’une a les 
bords des ailes vertes , environnés d’une lifière 
blanchâtre. L’autre eft grife par tout le corps. Ses 
ailes font marquées dans leur longueur de plu- 
fieius lignes faillantes. H y a , dans leur milieu , une 
efpèce d’enfoncement où l’on apperçoit plufieurs 
lignes confufes formées par des points noirs ÔC 
alongés. Le mâle eft de la même couleur , mais de 
moitié plus petit. La larve de ces infeftes paroît 
pendant l’hiver. Elle eft d’une couleur terreufe ou 
jaimâtre. On la trouve fréquémment dans les prairies 
avec les Mantes & les différentes efpèces de Sauterelles. 

— SUBULATUS. ( Lin.) Thoracls fcuulîo abdomlnt 
lon^ion. 

Grillon a corcelet alongé. (Geoffroy.) 
L’écuflbn du thorax plus long que le ventre. 
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— NüMIDICVS (i ) ( nobis. ) Tkorace carinato , 
clîs minimis fqiumeiSf couda non ormata. 

Grillon de Numidie. Thorax en forme de 
carène ; ailes petites , en écailles ; queue fans épée. 

Cet infeéle eft, dans ce genre , le plus gros que 
j’ai rencontré. Il approche beaucoup du Gryllus 
Ekphas figuré dans Roëfel ; mais il en diffère par 
des caraûères bien tranchés. UEUphas n’a point 
d’ailes ; il eft plus gros , plus ramafle ; fon corps 
eft hérifte en plufieurs endroits de pointes & de 
tuberailes. Celui-ci n’eft pas auffi gros ; mais il eft 
beaucoup plus long. Son corps eft très-lifle , d’un 
beau verd. A l’infertion des anneaux , de la tête , 
du corcelet & des pattes, l’on remarque, quand 
il fe développe , des taches de feu d’un rouge vif; 
mais ces taches font peu vifibles quand l’infefte eft 
en repos & fans mouvement. 11 n’a que deux petites 
ailes très - courtes , ovales, écailleufes, fortant de 
deflbus le corcelet comme deux petites écailles. 
La femelle n’a point de fabre à la queue ; mais fon 
dernier anneau eft terminé par quatre efpèces de 
dents femblables aux ergots des oifeaux. Les mâles 
ont le même attribut ; il eft aifé cependant de les 
diftinguer des femelles , celles-ci étant prefque une 
fois plus groffes. 


(i) Mal gravé dans le Journal de Phyfiqiie. Août 1787; 
page III, 

V4 
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t La larve de cet infede paroît vers la fin de 
feptembre. Elle eft d’une couleur terreufe , jaunâtre, 
Ç’eft par cette couleur & par le défont d’ailes qu’elle 
diffère de l’infefte parfait ; elle eft encore facile à 
reconnoître pat fon extrême foibleffe , & par fon 
épiderme, qui alors ne paroît que membraneux; 
il ne devient écailleux que lorfque l’infefte eft arrivé 
à fon dernier degré de perfedion. A mefure que 
cette larve groflit, elle change de peau; fa couleur 
jaimâtre prend des teintes plus foncées ; & fur le 
point d’achever fa dernière métamorphofe , qui 
arrive d^s le courant d avril ou de mai, elle verdit 
un peu , & le rudiment de fes ailes commence à 
paroître. Lorfque le froid eft vif, elle fe retire dans 
le fable, oîi elle refte fons mouvement & fans ap- 
pétit ; mais dès que le temps fe radoucit , alors 
elle reparoît dans les campagnes , s’attache aux 
boutons des arbres & aux jeunes plantes qu’elle dé- 
vore avec, avidité. 

Pai parlé plus haut de la différence qu’il y avoir 
entre le mâle & la femelle. Celle-ci pond fes œufs 
dans le courant de juillet & d’août. Elle s’enfonce 
dans le fable perpendiculairement jufqu’au corcelet , 
développe fes anneaux pour rendre fon corps plus 
effilé , & pénétrer avec plus de focllité dans ce fol 
mouvant. Elle a , dans cet état , près de fix pouces 
de long , dont quatre font tout-à-fait enfoncés dans 
le foble. Elle rend fes œufs en maffe, fous la forme 
• 7 
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d’un paquet cylindrique, arqué d’environ un pouce 
de long fur un demi-pouce de large. Ils font tous 
lèrrés , collés enferable par une glue noirâtre qui 
forme, avec le fable dont elle eft mélangée, un 
maftic très-tenace. La femelle refte dans cette ppfition 
pendant plus de huit jours , & expire enfin fur fa 
Êmille. 

Environ deux mois après , lorfque le fable j 
échauffé par le foleil, a développé le germe des 
œufs , les jeunes larves paroiffent ; mais avant de 
fortir de leur retraite , elles attendent que leurs 
forces puiffent fournir à leurs excurfions. Elles ont 
foin de choifir , pour leur première fortie , im temps 
doux &c un beau foleil. 

^ D’après la manière dont cette Sauterelle pond fes 
œufs, & le lieu où elle les dépofe, fon organlfation 
ne doit plus étonner. Le fabre ou le long dard dont 
font pourvues les autres Sauterelles femelles, lui aurolt 
été inutile pour s’enfoncer dans un fable mobile : 
mais fl fon corps étolt moins effilé , fi elle n’avoit 
point la faculté de développer fes anneaux , de les 
rétrécir , & de former de fon corps une efpèce de 
pivot, elle lie pourroit dépofer fes œufs à une 
profondeur fuffifante pour les garantir des injures 
de l’air, & 'a chaleur, qui doit les faire éclorre, 
feroit bien moins concentrée. L’on conçoit encore 
combien de longues ailes l’auroient gênée dans fes 
opérations. 
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' Cette remarque m’a conduit à obferver beaucoup 
d’autres Sauterelles d’une efpèce différente, & j’ai 
reconnu que leur organifation étoit prefque toujours 
relative à la manière dont elles pondoient leurs œufs. 
Il en eft dont les ailes font aufîi longues que le corps , 
& dont le ventre eft terminé par un long dard. 
Celles-ci dépofent leurs œufs en terre , un à un , à 
plus ou moins de profondeur. Elles répandent deffus 
une liqueur gluante. A chaque œuf qu’elles pondent, 
leur dard , compofé de deux parties creufées inté- 
rieurement , s’entre-ouvre , & chaque oéuf gliffe le 
long de la future : d’autres ont les ailes de la lon-4 
gueiir du corps , fouvent même plus longues, 
mais elles font privées d’aiguillon. Les voilà donc 
forcées de dépôfer leurs œufs fur la terre nue, ce 
qu’elles font en effet. Elles les rendent en maffe 
avec une glue abondante , propre à les fixer & à 
les garantir des injures de l’air. Les œufs enterrés 
produifent, en Barbarie, des lar\’es dès la fin de 
l’automne , tandis que ceux qui relient expofés à 
l’air n’éclofent qu’au printemps. 

Ces obfervations poufroient devenir très -utiles 
aux cultivateurs, leur fournir peut-être les moyens 
de détruire , au moins en partie , ces infecles vo- 
races. Si la terre étoit remuée peu après le temps 
de leur pondalfon , fi elle l’étoit à une profondeur 
convenable , la plupart de ces œufs expofés à l’air , 
à la pluie & au froid , ne pouvant plus recevoir la 
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chaleur qui leur eft néceffalre pour éclorre , péri- 
roient infailliblement , ou les jeunes larves , cachées 
dans le fein de la terre jufqii’à ce qu’elle fe couvre 
de verdure , & que l’atmofphère foit échauffée par 
le foleil du printemps , forcées d’abandonner trop 
tôt leur retraite, fupporteroient difficilement la faim 
& le froid : elles feroient encore dévorées par ime 
foule d’autres animaux que le défaut de noiuriture , 
dans la mauvalfe faifon , rend moins difficiles fur 
le choix. Je reviens à notre infefte, dont j’ai trouvé 
la variété fuivante. 

Gryllus Numidicus cruentatus. Corpore 
maculis fanguinels cooptrto. 

Grillon de Numidie ensanglanté. Tout le 
corps couvert de taches couleur de fang. 

Cette variété eft couverte par-tout de grandes 
taches rofiges nuancées. On crolroit, au premier 
afpeél , que cet Infefte eft enfanglanté & déchiré 
par les bleffures. Il n’a que les pattes & les antennes 
un peu vertes. Il m’a paru, par des obfervations 
confiantes , que cette variété n’étoit pas un chan- 
gement de couleur dans le Gryllus Numidicus , mais 
qu’elle appartenoit à un individu fcparc, que les 
efpèces vertes ne devenoient point rouges : comme 
cependant je n’ai pu m’aftlirer fi cette variété fe 
perpétuoit fans mélange , je n’ai pas ofé en faire 
deux efpèces differentes. 


nigitized by Googic 


3i6 Voyage 

~ GrYLLOTALPA. ( Lin. ) Thorau rotundato , cüli 
caudiitis elytrs longiorïbus y pedibus anùcis palmatis 
tomcntojis. 

Grillon courtillière. Thorax arrondi; ailes 
en queue , plus longues que 1 etui ; pieds de devant 
velus , en forme de mains. 

Cet infefte m’a paru beaucoup plus petit que 
celui que l’on trouve en Europe, & que les Jardiniers 
connoiffent fous le nom de Taupi-GnlLoru II vit 
fous terre dans les prairies & les lieux cultivés. 

— Campestris. ( Lin.) Thorace rotundato , couda 
biftta fîylo Vintari y alis tlytro trevîoribus y corporc 
nigro. 

Grillon des champs. Thorax arrondi ; queue 
à deux filets linéaires en forme^de ftylet ; ailes plus 

courtes que l’étui, corps noir. 

! 

Voici la defcription d’ùn autre Grillon peu com- 
mun , & que je n’ai jamais trouvé que dans les 
forets ; mais je n’oferols décider s’il eft larve ou 
infeéfe parfait , quoique je l’aie toujours rencontré 
dans le même état. Il a le corcclet arrondi , la partie 
antérieure enveloppe la tête; la pofterieure eft relevée, 
élargie , ridée , avec trois angles obtus ; de deflbus 
ce corcelet fortent deux étuis ou ailes , croifés l’un fur 
l’autre , ovales, en forme d’écallle , bordés de jaune, 
qui dépaffent à peine de deux lignes. Cet infêûe 
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a la tête & le thorax verds, le ventre bnin & nuf 
les anneaux du ventre bordés d’un jaune clair. Sa 
queue eft un fabre recourbé; Ses antennes . font fili- 
formes, beaucoup plus .longues que le. corps.; Il 
rend un fon clair ôc agréable par le; frottement de 
fes etuis & de fes ailesv II s’eft confervé. dâns ma 
colleéHon en aflfez bon état. Il tient ordinairement 
fon fabre recourl>é fous le ventre. . • - v 

CIC AD A-. C I G A L E. . 

— PleBEIA. ( Lin. ) 'Scutclli • apice hidenta^ J 
elytrîs anajîomojibus. quatuor.^ lindfquç fix ferru^ 
ginds , ... 

’ * ' • . * . ^ 

Cigale de Provence. Deux dents au fommet 

de réculTon ; quatre étuis en anaftomofes , avec fix • 
lignes noirâtres; 

Cette Cigale fe tient fur les arbres & dans les 
buifibns* 

* « » • • 

^ Hæmathodes* ( Lin. ). , immaculata^ 
ahdomim incifuris fanguimis. 

Cigale de prés, noire, fans taches, avec des 
efpèces d’incifions couleur de fang fur le ventre* 

Cette Cigale, au moins celle que fai trouvée î; 
eft de moitié plus petite que la précédente. Je n’y 
ai point remarqué les taches de fang dont parle 
Linné ; le refte de la defeription y convient bien; 


DIgHizeü üy Google 


3X8 V O Y A G E 

Cette efpèce eft très - commune dans les prés oîi fort 
chant continuel & perçant fe fait entendre, fur-tout 
dahs le haut du jour; En général fa couleur eft d’un, 
brxm nmr ; mais lorfqu’elle fort de fa chryfalide , fon 
corcelet,'fa tête & fes ailes font d’un très -beau 
verd. Elle perd cette coideur en moins d’une demi- 
heure, à mefure qu’elle fe sèche , & que fes ailes 
fe développent. 

libellula. demoiselle. 

'^MâCULATA. (Lin.) Alis- popüs bafi ommbuf- 
Ijtu medio àndco macula mgricanu. 

Demoiselle Françoise. Une tache noirâtre à 
la bafe des ailes inférieures, & à toutes la même 
tache au milieu du bord extérieur. 

y^FLAVBOLA. AUs bttfl luteis. 

% 

Demoiselle jaune. Ailes jaunes à leur bafe. 

t 

, : .. DEPRESSA. ( Lin. ) Aîls ommhus haji nîgri’- 
Cdîuibus f thorace lineis duabus Jldvîs ^ abdonunc 
fanccolato Uumbus fiavefujiu. 

Demoiselle applatie. Toutes les ailes noires 
à leur bafe; deux lignes jaunes fur le thorax 
ventre lancéolé avec les côtés jaunes. 

. Cette efpèce a le ventre gros , large , & commç 

aplati. 


.«H 
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• . ForcIPATA. ( Lin. ) Tkorace nîgro charaB»- 
ribus yariis jlavefccntlbus couda unguîcidata. 

Demoiselle a crochets. Thorax noir, avec 
différens caraftères jaunâtres , & la queue ongui- 
culée, 

— Ænea. ( Lin. ) Fhoract (Rneo-vtndi. 

•• - - 

Demoiselle azurée. Thorax d’un verd d’airainj 

— VlRGO, ( Lin. ) Ails ereclis coloraùs. 

Demoiselle vierge. Ailes droites, colorées. • 

Ten ai trouvé beaucoup de variétés dont les 
ailes avoient différentes teintes de noir , de bnin ÿ 
de roux, 

— PUELLA. Alis ereSis hyaünis. 

Demoiselte enfant. Ailes droites , couleur 
d’eau. 

• EPHEMERA. ÉPHÉMÈRE. 

— LvTea. ( Lin. ) Couda trifeta , corpore luuo J 
aüs hÿalinis rtàadatis. 

ÉPHÉMÈRE JAUNE. Queue terminée* par trois 
fdes ; corps Jaune ; ailes réticulées, tranfparentes , 
de couleur d’eau. 

~ Nigra. ( Lin. ) Couda bifcta , corport mgro ^ 
4dis fügricanàbus i inftrioribm minimis. 
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ÉPHiMkRE NOIRE. Quelle terminée par deux 
foies; ailes noirâtres; les inférieures très-petites.' 

HEMEROB lus. HÉ MÉ ROBE. 

•— Perla. ( Lin. ) Lutco - viridis , alis hyaUnis : 
vajis viridibus. 

HémÉrobe periæ , d’un jaime-verd ; ailes coîileur 
d’eau; les vaiffeaux verds. 

Speciosus. ( Lin. ) fufcus , alis grlfels nîgro ma- 
culatis. 

HÉMÉROBE BRILLANT , brun ; ailes grifes , ta- 
chetées de noir. 

MYRMELEON. FOURMILION. 

~ Libelluloides. ( Lin. ) yilis nlgro punSaüs 
'siaculatifquc. “ 

Fourmilion - DEMOISELLE. Ailes ponûuées de 
noir, avec de grandes taches de même couleur. 

Ce bel infefte eft affez commun dans les lieux 
làblonneuxj.oii probablement il dépofe fes-ceufe, 
& oîi vit fa larve. Ses ailes font grandes, larges, 
arrondies , plus longues que le corps , ornées de 
lignes , de points & de taches noires, dont la plupart 
forment un quadrille noir & jaune. Les deux pre- 
mières, étendues en ligne droite , ont quatre pouces 
d’une extrémité à l’autre. Le corps a dix- huit lignes 
de long. Il préfente des cercles alternativement jaunes 

& 
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& noirs : les côtés font blanchâtres , le delTous, du 
ventre eft plus noir que jaune , le corcelet couvert 
de poils épais. Je n’ai pas pu trouver la larve dç 
cet infefte. . . r 

— LoNGlCORtfE. (Lin.) AUs jlavis macuUi 
duabus niçrh difformibuSy anunnis longitudim corporls, 

■ Fourmiuon a longues antennes. Ailes jaunes; 
deux taches noires irrégulières ; antennes de la lon- 
gueur du corps. 

I -- Bars ARUM. ( Lin. ) Aàs hyaüms , anunnis 
longltudine corporis : clava fuborbictdaüu 

Formilion de Barbarie. Ailes de couleur 
aqueufe , antennes de la longueur du corps ; le bout 
lies antennes prefque orbiculaire. 

Ces deux dernières efpèces font beaucoup plus 
ntres que la 'première. Je n’ai pas rencontré notre 
Fourmilion d’Eiuope ( Myrmtkon formicarium ) / 
mais j’ai trouvé des' larves qui reffembloient par- 
faitement à la Tienne. Comme je n’ai pas fuivi leur 

développement , j’ignore fi elles lui appartenoient, 

! 

P A N O RP A. PANORPE. 

CoA, ( Lin. ) Aüs trtBis ; pojücis fublinearibus 

longljjimls. 

Panorpe de l’isle de Co. Ailes droites; les 

• ' ' \ 

inférieures prefque linéaires, très-longues. , 

Pm.t. ■ » 
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Ce joli infeâe ell très-remarquable par fes ailes 
inférieures que l’on prendroit plutôt pour deux 
balanciers. Elles font longues, prefque linéaires, 
très-effilées à leur origine, s’élarglffent un peu jufques 
vers leur extrémité , où elles forment une palette 
ovale qui finit par une queue plate à demi-tordue. 
Leur couleur eft alternativement blanche êc brune. 
Les ailes Supérieures font larges, prefque ovales. 
Son ventre eft orné de bandes jaunes & verdâtres , 
alternatives & longitudinales. 

S P HE X. SPHEX. 

— BideNS. (Lin.) Atra, abdomine petiotato hrt- 
y'ijjiim , ûhiis poJHcis clavaüs dendculads rufis. 

Sphex a deux dents, d’un noir matte, le 
ventre attaché à un pétiole très-court, les pattes 
de derrière en forme de clous , dentiailées , rouffes. 

— MaukHAVIICA. ( lân. ) Nigra^ capitc amemis 
ptdihufqm ferrugineis , alis limbo nigro, 

Sphex de Mauritanie , de couleur noire ; la 
tête , les antennes & les pieds couleur de rouille j 
le limbe des ailes noir. 

—‘MaXILLOSA (l) (nobis), nlgra, ahdoml/u 


(i) Très-mauvaife gravure dans le Journal de Phyfique , 
■ oois «PAoût 1787 , page 1 1 1, 
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ptùolato vîolaao~apiu fuho; maxiüis arcuaùs aeuds 
iongitudine & forma capiûs. 

Sphex a fortes MACHOIRES. De couleur noire ; 
ventre attaché à un pétiole, violet , jaunâtre à fon 
extrémité; mâchoires arquées , aiguës, de la forme 
& de la longueur de la tête. 

Tai trouvé ce bel infeâe dans la toile d’une 
araignée , dont Je parlerai plus bas. Je n’ai pu le 
rencontrer ailleurs. Peut-être avoit-il été imprudem- 
ment Fattaquer ; car Fon fait que le Sphex s’empare 
des araignées ou des larves cFlnfeôes , qu’il les tue , 
& dépofe fes oeufs dans leur cadavre ; enfuite, avec 
fes deux pattes de derrière, il forme un trou en 
terre , y place Finfefte qui renferme là femllle , & en 
bouche l’ouvertiu-e avec foin. Ses petits , un à un 
dans chaque infefte , trouvent en fortant de l’œuf, 
une nourriture qui leur convient. Ils ne quittent 
leur prifon que lorfqu’ils font devenus infeSes 
parfaits. Un caraâère frappant dans ce Sphex eft la 
longueur de fes mâchoires. Elles font très-fortes, 
en forme de pinces , longues , effilées , très-aiguës , 
couvertes de plufieurs petits poils roufsâtres. Sa 
tête eft plate, hémifphérique. Son corcelet a, fur 
la partie antérieure , deux grofles tubercules noires. 
La tête & le corcelet font noirs , les ailes fauves , 
l’extrémité des premières marquées d’ime tache 
bleuâtre. Le ventre a une très-jolie forme ovale. 

X» 
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U eft liffe , d’un bleu d’acier trempé, un peu tacheté 
de roux aux derniers anneaux. Les pattes font fauves; 
cinq articulations aux tarfes ; à chaque articulation 
des poils rudes en forme de broflettes. 

/ 

APIS. ABEILLE. 

— ClNERÂRlA. ( Lin. ) Nigra , thorau hîrfut» 
'idbicanu ; fafcia nigra y abdomine candefctrîU. 

Abeille en deuil, de couleur noire, thorax 
hérifle de poils blanchâtres , avec une bande noire; 
rentre couleur d’azur. 

Cette Abeille fait fon nid en terre dans les plus 
épaifles brouflailles. 

— Rvfa, ( Lin. ) Fufca , abdomïru ruftfcmu ^ 
frontt alha. 

Abeille rousse. Ronfle par tout le corps , le 
ventre roufsâtre , le front blanc. 

— Melufica. ( Lin. ) pubefcens , thorau fui- 
grifeo» abdomint fufco , übih pojlicis ciliatis , intus 
tranfverfe Jlriads. 

Abeille Mouche a miel. Velue ; thorax prefque 
gris ; ventre roux ; pattes de derrière ciliées , ftriées 
en dedans tranfverfâlement. 

Les Abeilles (kuvages, en Barbarie, dépofent leurs 
nyons dans les fentes des rochers , dans le creux * 



EN Barbarie. 325 

des arbres. Leur miel a une faveiur délicieufe. Les 
Arabes forment les ruches avec des écorces de liège , 
qu’ils réuniflent en tuyaux cylindriques , & qu’ils 
étendent par terre en les environnant de brouffailles. 
La cire ell un objet de commerce affez confidé- 
rable. 

— CUNICULARIA. ( Lin. ) Puhefcens , tJiorace fer-» 
ruglneo , abdomint fufco , pcdibus undiquc viüojis. 

Abeille xERwàRE. Velue; thorax couleur de 
rouille, ventre roux, pieds velus par-tout. 

Pal trouvé im très-grand nombre de ces Abeilles 
dans les citernes qui fe trouvent aux ruines d’Hyp- 
pone. Elles logent dans des trous qu’elles fe font 
formes dans une terre sèche & noire. 

— Barbara. ( Lin. ) Nigra , thoraeîs' amhitu 
rufo. 

Abeille de Barbarie , de couleur noire ; la 
circonférence du corcelet roufsâtre. 

Cette Abeille eft très - petite , toute noire j 
excepté le corcelet , qui a un peu de roux fur le 
bord. 

■e 

_ VlOLACEA. (Lin. ) Hirfuta^ atra, alîs caru» 
Ufeentibus. 

Abeille violette, velue, d’une coulem: matte j 
les ailes d’;m bleu azur. 

Xî 
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Cette Abeille fe nourrit particuliérement de fruits 
Elle loge dans le tronc des arbres. 

_ Terrestris. {Lm.) Hirfiaa , nigra, thoraùi 
cîngulo flavo , ano (dbo. 

Abeille terrestre", velue, noire, une ceinture 
jaune fur le thorax , Textréimté du ventre blanche. 

^ Muscorum. (Lin.) Hirfutd ftüva, abdomînc 
favà. 

Abeille des mousses; velue, d’une couleur 
fauve, le ventre jaune. 

formica, fourmi. 

_ Barbara. (Lin.) Atra, cofiuantenm plan^ 
dfqut ftrrugineis. 

Fourmi de Barbarie , d’un noir matte , la tête 
les antennes & les pieds couleur de rouille. 

Cette Fourmi habite dans les bols. Elle eft groffe, 
forte ; fes piquures font très-douloureufes. 

— RjjFA. ( Lin.) Tkorace comprejfo toto ftrmpnto , 
capUt ahdomîneqtu nîgrls. 

Fourmie rousse. Thorax comprimée , couleur 
de rouilles la tête & le ventre noirs. 

Cette Fourmi eft moins groffe que la précédente ; 
elle n’en eft pas moin^ méchante. Elle habite les 
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& les jardins , attaque les fhiits des arbres , fait U 
guerre aux Pucerons , ou plutôt à la liqueur miel» 
leufe qui découle de leur corps. 

— Nigra. (Lin.) Tou mgra mùda^ übüs cîno» 
rafarmbus. 

Fourmi noire. Entièrement noire, luifante; les 
pattes un peu grisâtres. 

. Cette efpèce eft une des plus petites. Elle fré- 
quente les appartemens , s’infmue dans les buffets , 
y .attaque les fucreries , les confitures , &c. & fe 
multiplie , fur-tout dans les pays chauds , à un tel 
point , qu’il eft prefque impofïible de fe débarralTer 
de ces hôtes importuns. M’étant abfênté pendant 
quelques jours de la Calle , à mon retour je 
trouvai ces fourmis établies par milliers dans Fap- 
partement où je tenois mes boîtes d’infeôes. Elles 
les avoient tous mutilés à un tel point , que je fus 
obligé de travailler à une nouvelle colleétion. Je 
ne garantis mes nouveaux infeôes de l’attaque de ces 
Fourmis , qu’en répandant dans mes boîtes beau- 
coup de camphre & de térébenthine. Je pris enfuite 
le parti de ful’pendre des planches au milieu de mon 
plafond avec des cordes trempées dans l’effence de 
térébenthine , que je renouvellois de temps en temps^ 
Ce moyen me réulTit parfaitement.. 

Ayant de cette manière mis mes infeébïs en fureté, 
j’imaginai de profiter de la vifite de ces Fourmis 

X4 
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pour étudier leurs moeurs , & m’amulêr à quelques 
expériences. Quoique cette petite république ait été 
affez bien obfervée, Ton me permettra de préfenter 
ici quelques obfervations particulières fur cesin- 
feûes, dont les travaux ont fi fouvent excité notre 
admiration. 

n efl peu (f êtres dans la Nature, plus aéUfs, plus 
laborieux que la Fourni, fi l’on en excepte Fin- 
duftrieufe Abeille. Par le moyen d’un petit Lézard 
à demi putréfié , que je plaçai fur une cailTe où 
j’avois des arbuftes , je raflemblai , en moins de 
douze heures, des milliers de Fourmis. Il y avoit 
du plaifir à les voir accourir de tous côtés, fans 
trop lavoir d’où elles venoient. Elles attaquèrent 
lair proie avec tant d’acharnement, que dès le 
lendemain elle fut dévorée , & que ces Fourmis 
s’étoient déjà logées dans la caifle. Je leur préfentai 
plufieurs petits oifeaux ; elles les anatomisèrent 
promptement , & avec tant de propreté, que l’art ne 
pourroit parvenir à avoir des fquelettes plus par- 
faitement dépouillés de toutes portions cartilagineufes 
ou grailTeufes. Il n’eft point de meilleurs & de plus 
habiles anatomiftes , & ceux qui s’occupent de cette 
fclence, pourroient, pour les petits fujets, profiter 
avec avantage des travaux des Fourmis; mais il faut 
les fuivre de près , parce qu’elles s’emparent fort 
bien des os, après avoir coupé les nerfs qui les 
unifient. 
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Bien de plus admirable que de voir ces Fourmis , 
à peine vifibles , enlever des fardeaux très-pefans, 
& fe chaîner d’énormes rochers qu’elles tranfportent 
au loin , fans être arrêtées par les vallées , les mon- 
tagnes, les précipices qu’elles rencontrent en leur 
route. Je les ai vues , chargées d’une patte , d’une 
cuiffe à moitié rongées , defcendre du haut d’un vaft 
de quinze pouces , qui fe retréciflbit vers fa bafe , 
& formoit un précipice rapide & dangereux; je les 
ai vues , dis-je , le franchir avec courage , & fe 
rendre avec leiu- butin dansleiu demeure commune, 
fituée au pied de ce vafe. Trois , fix , huit tout au 
plus , fuffifoient pour defcendre un fardeau au moins 
trente fois plus gros qu’elles. Dans ces opérations 
elles s’entre-aident avec une intelligence' admirable. 
Tandis' que les unes faififfent le fardeau & le tirent 
avec leurs pinces , d’autt'es p^fTent deffous & le 
foulèvent pour faciliter le tianfport. Si elles ren- 
contrent un obftade infurmontable , elles retirent 
fardeau en arrière, fans fe décourager , enlèvent 
l’obftaclc, fl elles le peuvent, ou ont recours à des 
moycas relatifs aux circonftanccs. ' 

Il feroit difficile , même avec la plus fcrupuleufe 
attention , de deviner le but de toutes Icius dé- 
marches. A peine ont-elles trouvé une proie confi- 
dérable, telle qu’un olfeau , qu’aufll-tôt elles com- 
mencent par l’environner de terre, de fable & de 
gravier , jufqu’à ce quelle foit parfaitement enterrée. 
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lâiMcnt, & le defcendent tout vivant dans leur obi» 
cure caverne. C eft-là qu’il trouve fon fupplice & Ibn 
tombeau. Je les ai vues attaquer & vaincre de très- 
gros hannetons que j’avois livrés à leur voracité. 
Ces combats fe pafsèrent au fond d’un vafe à hauts 
bords , où, par le moyen d’im appât , j’avois alTemblé 
la fourmillière. Elles faifirent faniraal par les pattes j' 
par les antennes, par l’extrémité de fes ailes , 
malgré fes efforts , elles traînèrent courageufement 
vers le lieu de fa deftination ce coloffe renverfé fur 
le dos. Celui-ci fe relève, s’agite, veut fuir, & 
entraîne avec lui de nombreufes Fourmis qui lui 
pendent de toutes parts. Mais bientôt fes forces font 
épuifées; il fuccombe, & plie fous les efforts mul- 
tipliés de fes nombreux ennemis. 11 n’a pas même 
l’efpoir de fe fauver par la courfe. S’il y eft trop 
Jiabile , les ennemis qu’il entraîne avec lui , chemin 
faifant lui coupent les jarrets. Les pattes tombent ; 
alors plus de difficultés. Llnfefte eft conduit dans 
Tantre ténébreux : mais fouvent l’ouverture en eft 
trop étroite. Dans ce cas , après avoir effayé en 
tous fens de faire entrer Fanimal , fi l’on ne peut 
y réuflir, le parti eft bientôt pris. L’on élargit l’ou- 
verture , & l’on y tranfporte par morceaux ce qui 
ne pouvoit y entrer en entier. 

Il ne fuffit pas à l’ofifervateur de la Nature de 
fuivre pas à pas les opérations des infectes , il doit 
encore mettre leur intelligence à l’épreuve. Par-là 
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il reconnoîtra que ces petits animant ne font point 
de. pures machines, mais quik favent très -bien 
combiner les moyens avec la fin ; & que fi on les 
détoiune de leiu- route orcünaire , ils en choififfent 
ime autre appropriée aux circonftances. Ma petite 
république m’en fournit la preuve. Ayant traverfé 
un LéTard d’une longue épingle noire ; j’appuyai 
Içp extrémités de cette épingle fur les bords d’un 
vafe, de forte que la proie étoit fufpendue au milieu 
du vafe. Point d’autre chemin pour y arriver que 
l’épingle qui fervoit de pont ; mais d’im pont fi 
étroit,' qu’il ne pouvoit y palTer qu’une Fourmi 
de front ; & lorfque deux fe rencontroient, il fklloit 
que l’une pafsât pardeffus l’autre. Mes Fourmis , 
attirées par l’odeur , eiurent bientôt trouvé la fource 
des émanations. Elles s’y rendirent en foule. Il étoit i 
facile d’y arriver. Mais s’agiffoit-il de revenir , & 
fur-tout de revenir chargé ? c’étoit alors que les 
inconvéniens fe felfoient fentir. Les Fourmis s’em- 
batTaflbient les unes les autres : elles ailbutoient 
par douzaines : le défordre étoit affreux. Enfin les 
om'rières, fatiguées par les embarras & les chiites, 
prirent le parti d’abandonner le travail & de refter 
fixées à leur proie, qu’elles rongèrent tranquille- 
ment. Dans cette pofition, po'mt d’inquiétudes pour 
la vie. Cétoit fort bien ; mais les intérêts communs 
en fouffroient , & l’égoïfme eft le vice le plus 
deffruéleur des républiques. Ces républicaines ne 
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purent donc fe foiifFrir long - temps loin de leiii* 
patrie, malgré la poiition la plus avantagéufe. Les 
travaux communs, étoient interrompus , les prc- 
vifions manquoient au magafin , la famille languif- 
Ibit, les petits mouroienl de faim. Mais, que faire? 
toutes les fois que Ton eflayoît de paiTer le pont , 
de nouvelles venues barroient le paffage : les chûtes 
étoient fréquentes , mais point dangereufes. Guidées 
pat l’expérience , ces intrépides républicaines réfo- 
lurent de fe laiffer tomber avec leur fardeau , non 
pas du pont , mais de la partie inférieure du Lézard , 
qui touchoit prefque le fond du vafe. Ce moyen 
une fois trouvé , les Fourmis fe précipitoient en 

I ^ 

foule ayec leur charge , & remontoient contre les 
parois du vafe. Dès-lors tout fiit de nouveau en 
affivité. Plus d’obflacles, plus d’embarras. Quelques- 
unes, il ell vrai, troubloiènt l’ordre; mais le plus 
grand nombre obfervoit cette marche. 

Je n’ai pu recueillir qu’un très - petit nombre! 
Jobfervations fur les mœurs des Fourmis. Cette, 
partie exige, de la part de l’obfervateur , beaucoup, 
de précifion , de difcemement , & le taû le plus 
délicat. Les membres d’une fociété particulière, 
réunis par des intérêts communs, femblent devoir, 
exclure de leur corps tout étranger qui viendroit 
fe mêler à eux , & paitager leurs richeffes , même 
en partageant leurs travaux. L’efprit républicain . 
des Fourmis paroît s’écarter de ce principe. Voilà 
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ce que j’ai eu lieu de remarquer à ce fujet. J’ai plu- 
lieurs fois tranfp>orté quelques Fourmis <ÿune four- 
xnillière dans une autre , ou plutôt , je les ai jettées 
au milieu des butineufes. Leur arrivée Occafionnoit 
d’abord quelques défordres ; mais bientôt le tout 
s’appaifoit. Celles-ci étoient reçues & incorporées. 
Elles fe mettoient aufli-tôt à travailler poirr les 
intérêts publics, fans être inquiétées. Cependant mes^ 
Foiumis étant de la plus petite efpèce , comme je 
Fai déjà obfervé , je n’ai pu fuivre long - temps 
ces nouvelles citoyennes. D eft fi aifé de les con- 
fondre , que je n’ofe là-deffus prononcer affirmati- 
vement. 

Mais voici qui eft encore plus difficile à expliquer, 
Jen eftropiai quelques- imes, que je jettai fur le 
pafTage des ouvrières. La première qui la rencontrolt 
s’agitait confidérablement, courolt çà & là, comme 
éperdue; bientôt ime fécondé arrlvolt. Le gros de 
la troupe ne tardoit pas à recevoir des nouvelles. 
Auffi-tôt le défordre s’emparait de la multitude ; les 
travaux étoient fufpendus. On alloit en foule rendre 
vifite à l’eftropiée. Les imes fe contentoient de Fexa- 
miner, paffoient outre, & reprenoient leur travail ; 
d’autres la faififlbient , la traînolent quelque temps , 
& l’abandonnolent. Enfin ime d’entre elles s’en em- 
paroit. La malade confiée à fes foins, étoit éloignée 
de la multitude , conduite loin des travaux & de 
la fourmillière , ÔC enfin abandonnée à elle-même. 
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Qiiede chofes à dire fur un fait aufli fiftgulier ; mais 
y auparavant que de chofes à obferver ! 

L’ordre que les Fourmis obfervent dans leurs 
travaiLX, eft encore à remarquer. Chacun fait qu’elles 
forment ordinairement deux lignes bien tracées, fur., 
tout lorfque la fourmilbère eft éloignée du lieu oîi 
elles vont butiner. Uune de ces lignes eft formée 
par les Fovirmis qui vont à vuide au travail , & 
l’autre , par celles qui reviennent chargées. Cepen- 
dant cet ordre neft pas tellement exaâ , qu’il ne foit 
foiivent Interrompu. Plus la fourmllllère eft près du 
lieu du travail, moins il y a d’ordre. H eft, en effet, 
bien moins néceffaire , que dans les voyages de long 
cours. L’on apperçoit aufll plufieurs d’entre elles 
courant çà & là fans paroître avoir de but déterminé : 
cependant quelquefois elles s’approchent d’autres 
Fourmis qui femblent ne rien faire. Aulîi-tôt ces 
dernières s’agitent & retoiunent à l’ouvrage. Ces 
Fourmis vagabondes feroient-elles des furveillantes 
pour aiguillonner les pareffeufes, èc empêcher qu’au- 
cune d’elles ne foit à rien faire ? Mais faut - il aux 
animaux d’autre aiguillon que leur propre nature , 
pour remplir les fonftions auxquelles ils font def- 
tinés ? D’ailleurs , quand il s’agit de fuppofer des 
intentions à des êtres aufli éloignés de nous , il faut 
être très-réfervé & bien voir avant que d’ofer pro- 
noncer. L’amour du merveilleux nous a fouvent 
felt prêter une intelligence chimérique à ces petits 
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êtres qiii occupent un des derniers anneaux dans la 
chaîne des animaux. 

Formica Rubra. (Lin.) Tcjlaceciy ocuUs punUo^ 
que fub abdomîne nigrîs. 

Fourmi rouge. Teftacée ; les yeux noirs & 
im point noir fous le ventre. 

Je crois que c’eft cette même efpèce qui, en 
Provence, pafle Fhiver fous l’écorce des feps de 
vignes, où ces Fourmis font entaflees & engoiudies. 

O E S T R U S. L’ OESTRE. 

_ BOVIS. (Lin.) Ails maculaûs , tkorau fiavo ^ 
fafcia fufcuy abdomine fiavo cpict nigro. 

Oestre du Bœuf. Ailes tachetées; thorax jaune i 
avec ime bande faiive ; ventre Jaime , l’extrémité 
noire. 

La fureur qui tranfporte les Bœufe lorfqué cet 
infeéle cherche à dépofer fes oeufs fous leur peau , 
eft connue. J’en ai vu des effets terribles en Afrique, 
où cet infeéle paroît acquérir plus de vigueur à mefure 
que les chaleurs font plus fortes. Ceft ordinairement 
depuis dix heures du matin jufqu’à trois heures après- 
midi , qu’il fait fentir fes cruelles piquures. Dès que les, 
bœuÊ en font attaqués , ils s’agitent , fe tourmen- 
tent, & fîniffent par devenir furieux. Us coiuent 
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Vie tous côtés à travers les forêts cherchent inuti- 
lement à fe débarraffer d’un ennemi qu’ils ne peuvent 
vaincre. Indociles alors à là voik de leur maître, 
ils s’égarent au loin , fe dil'perfent ,• & quelquefois 
relient perdus pour le propriétaire. Ceft afin d’éviter 
fcet inconvénient, qu’à laCalle on les ramène pendant 
l’été fur la place dans le haut du jour , & qu’on ne 
les reconduit aux pâturages que le foir. 

_ Nasalis. ( Lin. ) Ails immaculaùs , tkcract 
ftrruglneo abdomine nigro , pUls Jlavis. 

Oestre des chevaux. Ailes fans taches; thorax 
couleur de rouille, ventre noir avec des poils jaunes. 

— HæwIORROIDALIS, (Lin.) Ails immaadatis y 
thoracc nigro : fcutdlo paliido , abdomine nigro ÿ baji 
all'O apieeque fulvo. 

Oestre hémorrhoïdal. Ailes fans taches; thorax 
noir , avec un ccuflbn pâle ; ventre noir , blanc à 
fa baie, & fauve à fon extrémité. 

, Ces deux eljjèces attaquent les chevaux. La pre- 
mière dépofe fes œufs dans leurs nafeaux; & la 
fécondé , dans le fondement : mais leurs piquures 
n’excitent pas, dans ces animaux, une fureur égale 
à celle qui agite les bœufs. 

Je n’ai point rencontré l’Oellre dont la larve fe 
nourrit dans les finus frontaux du nez des moutons. 
J’ignore s’il exifte en Barbarie, 

Part, /. X 
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T I P U L A. TIPULE. 

— LmoRAUS. ( Lin. ) Fîrefcem , alis imma^ 
cuuuls , pedibus aitticis longijjimis. 

Tipule des rivages. Verdâtre, ailes fans taches ^ 
les pattes de devant très-longues. 

Cette efpèce eft très-conuniine le long des étangs ^ 
des rivières , & fur le bord de la mer. Je ne lui 
ai trouvé auame différence avec celle de l’Europe. 

T A B A N U S. TAON. 

— Mauruanus. ( Lin. ) OcuÜs nigncaniilus I 
abdominis ftcurido fegmcnto macula nigra , rofiro 
corpus aquante. 

Taon de Mauritanie. Yeux noirs , ime tache 
noire fiu: le fécond anneau du ventre , trompe de 
la longueur du corps. 

Cet infeéle eft à-peu-près de la groffeur de notre 
Mouche commime. Il eft remarquable par fa longue 
trompe & les anneaux du ventre de différentes cou- 
leurs. 

— Bovinvs. ( Lin. ) OcuÜs vlrefctmibus , abdo^ 
minis dorfo macuüs albis trïgoTÙs longitudinalibus. 

Taon des bœufs. Yeux verts, taches blanches j 
triangulaires , longitudinales fur le dos du ventre. 
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• Cette efpèce eft k plus commune. Elle s’attache 
à la fuite des chevaux 6c des bœufs. 

^ Morio, (Lin.) OcuUs corporeqiu toto atro I 
alis hyaünïs* 

• • 

Taon morio. Les yeux & le corps d’une couleur 
fombre, les ailes tranfparentes. 

On le voit voltiger continuellement dans les 
forêts & les lieux ombragés. 

C U L E X. COUSIN. 

— PiPlENS, ( Lin. ) Cimnus , ahdomim annuüs 
fujcis oHo*, 

Cousin commun. De couleur, cendrée, huit 
anneaux bruns au ventre. 

n eft (i commun en Barbarie, qu’il ne laifte aux 
hommes aucun repos pendant le jour , & trouble 
cruellement le fommeil pendant la nuit. Il vole 
toujours eh troupes nombreufes. 

. ^Argenteus, (nobis) Dorfum fquàmîs argenteîs 
txomatum , ûhiïs fafclatis. 

Quoique cet infefte ait été détruit avec beau- . 
coup d’autres dans ma colledion, j’ai cru devoir 
en parler ici. Il eft de la groffeur dli précédent;, 
mais fl richement paré , que je lui ai fouvent par-* 
donné fes piquures pour le plaifir de l’admirer. Tout 
fon corps, particuliérement le dos, eft couvert 
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d’écailles argentées, comme autant de paillettes orbi- 
culaires & brillantes. Ses pattes font ornées de 
bandes alternatives brunes & argentées. 

HIPPOBOSCA. HIPPOBOSQUE. 

^Eq_V1NA. (Lin.) Aüs obtujîs , thorau albo 
%>(witgdto , pcdibus tctruduBylis» 

Hippcbosque des quadrupèdes. Ailes obtufes j 
thorax blanc, panaché; quatre doigt aux tarfes. 

— Aricu LABIA. (Lin.) Alîs obtujis , thorace 
vnicolore. 

Hippobosque des oiseaux. Ailes obtufes , thorax 
d’une feule couleur. 

A R A N E A. ARAIGNÉE. 

De plufieurs belles efpèces d’Araignées que j’ai 
rencontrées en Barbarie, je ne citerai que celles 
qui ont plus particuliérement fixé mon attention 
par leur couleur, leur forme, leurs moeurs, &c. 
N’en ayant pu conferver beaucoup d’autres , j’aime 
mieux n’en point parler que de rifquer de tomber 
dans quelque erreur, & d’y induire le lefteur. 

Aranea fasciata *. (Fabricius, fyfl. Entom.) 

• Figurée dans le Journal de Phyfique , mois d’avril 
1787» page . . 
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'Ahdomlne fafciis jLn'tfcenùbusy pedihus fufco anmiaâs, 
Muf. D. Bank. 

Araignée a bandes. Le ventre divifé par des 
bandes jaunes ; anneaux de couleur fauve aux pattes. 

L’Araignée que j’ai rapportée, & qui fe trouve 
dans le cabinet de M. Gigot d’Orcy, me paroît 
être celle que Fabricius cite du cabinet de M. Bank 
& qui vit dans Hle de Madère ; mais fi c’eft la 
même , fes yeux font mal décrits. Au lieu d’être 
placés dans la cinquième dlvifion , parmi les Arai- 
gnées qui ont les yeux difpqfés ainfi • • , elle 

doit être renvoyée dans la neuvième , parmi celles 
dont les yeux font rangés de la manière fuivante 

Cette Araignée a le corps orné de bandes tranf^ 
verfales noires & jaunes, femblables à celles de 
quelques Guêpes. Le thorax eft une écaille dure, 
couverte de poils blanchâtres. Ses pattes font bnmes 
à leur première dlvifion , fe terminent par des 
bandes alternativement noires & cendrées. Sous le 
ventre, les bandes , au lieu d'être tranfverfes, font 
longitudinales, & piquetées de plufieurs petits points 
noirs. 

Qi'.and cette Araignée a acqitis fon entier accroif- 
fement , elle ell: prefque de la grofTeur du pouce , 
ce qui arrive à la fin de juillet. Elle habite les 
buiffons & les haies , où elle forme fa toile en rézeau 
à très-larges mailles , dont elle occupe le centre. Ce 
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n eft point pour les petits Infeûes que fes filets font 
tendus, d’où il leur eft facile de s’échapper à raifort 
de la largeur des mailles ; ce n’eft qu’aux grofles 
Mouches , aux Guêpes , aux Bourdons , ôc meme 
aux Sauterelles qu’elle déclare la guerre. 

Dès qu’un de ces infeéles a eu l’imprudence de 
fe jetter dans fes filets , elle le fait fon efclave & 
l’enchaîne par plufieiu-s fils. Elle ne lui fuce point 
le fang ; mais elle commence par lui donner la 
mort avec fes redoutables mâchoires. Elle en mange 
une partie , fi elle eft affamée , & met le refte en 
réferve pour un autre repas ; mais elle a foin de 
cacher fes provifions parmi des feuilles sèches, hors 
de la portée de la vue. Je lui ai fouvent trouvé 
des vivres très-abondans. Chaque proie étoit ren- 
fermée dans un fkc à part , compofé de fils tiffus 
fans ordre, & enduits d’une glu noirâtre très- 
abondante. C’eft parmi ces cadavres d’infeftes que 
fai trouvé le joli Sphex à fortes mâchoires , dont 
j’ai parlé plus haut (i). 

Le fac dans lequel elle dépofe fes œufs , eft d’une 
forme trcs-fingulière. Ceft un ovale coupé horizon- 
talement dans fon milieu , & de la groffeur d’un 
œuf de pigeon. Letiffu, prefque parcheminé, eft 
fi ferré , qu’il eft très-difficile de pouvoir le déchirer. 
Sa partie tronquée eft gamiè à fes bords de fept à 


(i) Sphex maxtllofa ^ pag. 311, 
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huit pointes en forme ■ d’anfes , d’oh partent des 
fils très-forts qui tiennent ce fac fiifpendu à peu 
près comme les lampes de nos églifes. A peine les 
Jeimes Araignées font fortles des œufs , qu’elles 
rompent l’efpèce d'operaile qû^- ferme la grande 
ouverture de l’ovale ; elles rodent en troupes dans 
les environs, & fe retirent enfuite dans leur pre- 
mière habitation , où elles vivent en fodété jufqu’à 
ce que , devenues pliis fortes , elles fe féparent & 
deviennent ennemies mortelles , après avoir vécu 
en femllle & d’im bon accord. 

Les fils de cette Araignée font les plus forts que 
je connoiffe. Je les al fouvent effayés avec des fils 
de foie; Ces derniers , tirés à forces égales , étoient 
les premiers à fe rompre. Ces fils font d’im luifant 
argenté, très -longs, faciles à travailler. Ils pour- 
roient fuppléer à la foie avec un avantage d’autant 
plus grand, que cet infefte, ardent au travail, & 
pourvu de ti-ès-gros mammelons , ne tarde pas à 
former une nouvelle toile , dès qu’il eft privé de 
celle qu’ilavolt d’abord fabriquée. Mais fes mœurs in- 
foclales s’oppofcront toujours àune telle manufiiûure. 

La feule vue de fcs femblables met cet inlèûe 
en fureur. D’aufli loin qu’ils s’apperçoivent , ils 
fondent les uns fur les autres avec un acharnement 
qui ne fe termine tjue par la mort d’un des deux 
combattans. Les cadavres des vaincus font mis en 
réferve avec les autres provifions de bouche. Il e4 
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impofllble d’en conferver plufieurs en liberté, danÿ 
lin même appartement , quoique placés à -des dif- 
tances trcs-éloignées. J’avois renfermé une douzaine 
de ces Araignées dans mon cabinet : la plus forte 
eft reliée feule maî^çP'e du champ de bataille, après 
huit jours de combats. , ; r. . I 

J’ai fouvent rencontré parmi les memes buiffons,' 
une autre Araignée de la même groffeiir , de la même 
iàmille que la précédente. Elle en a les mœurs & la 
férocité. Elle m’a paru n’en différer 'qiie par fa' 
couleur , qui ell d’un très-beau velouté mêlé de 
noir & de brun ,• & formant des nuances très- 
agréables. Cette Araignée ayant été détruite pendant 
le temps de ma quarantaine à Marfeille , je ne peux- 
en donner ime defcrlption bien exaêle. Elle ne pond- 
point fes œufe , comme la précédente , mais elle- 
les dépofe, en forme de gâteau,. fur un corps folide, 
arrangés fymmétriquement, collés enfemble par une, 
glu blanchâtre , & elles les recouvre avec plufieurs. 
fils roux, tiffus fans ordre, & fi pai ferrés, qu’il 
eft facile d’appercevoir, à travers, la dlfpofitlon des 
ceuE. Pen ai élevé plufieurs. Elles m’ont paru s’in- 
quiéter peu du fort de leur famille , qu’elles aban- 
donnent peu après la ponte, pour aller chercher 
fortune ailleurs. 

— SangvinoleI'TTA. (Lin.) Abdomlnt ovato coc-. 
cïneo : limn bngitudlnaU &tra. 
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. Araignée rouge. Ventre ovale , de couleur 
rouge , avec une ligne longitudinale d’un noir 
matte. 

Cette Araignée court fur la terre dans les champs.' 
Elle loge dans des trous , où elle forme une toile 
très-irrégulière. ' ■ . 

— VlRESCENS. ( Lin. ) Abdonüm oblongo fiavo* 
v'iridi : limes lalera/ibus albis. 

Araignée verdâtre. Ventre oblong, d’un jaime 
verd, avec des lignes blanches latérales. 

Elle habite dans les haies & les broulTailles , où 
elle tend de grands filets à rézeau. 

— TaRANTULA. ( Lin. ) Subtus atra , pcdibiis 
fubtus atro fafciatls. 

Araignée Tarantule. D’un noir matte en 
deflbus , avec le deflous des pattes en bandelettes 
de même couleur. 

' Je ne cite cette Araignée fi célèbre, comme 
habitante de la Barbarie , qtie fur la fol des auteurs. 
Je ne l’y al jamais rencontrée. 

S C O R P I O. SCORPION. 

— Mau RUS. (Lin.) Peefinibus 8 dentatis , mad 
lùbus fubcordatis punclatis. 


Digitized by Google 



34 ^ Voyage 

Scorpion de Mauritanie. Peignes à huit dents J 
pinces prefque en cœur, ponftuées. 

Cette efpèce eft très-commune dans le fable, où 
on la trouve quelquefois par pelotons. Sa couleur 
eft noire. 

— EuroPæus. (Lin.) PeninibUs i8 dcntatls , 
manibus angulatis. 

Scorpion d’Europe. Peignes à dix-huit dents; 
pinces anguleufes. 

On le trouve fous les pierres , dans les lieux 
humides, dans les appartemens au rez-de-chauffée. 

H m’a paru le meme que celui qui vient en Pro- 
vence ; mais il eft plus fort & plus gros. 

— Australis. (Lin.) PecUnlbits dematïs ÿ ■ 
manibus lævibus. 

Scorpion du midi. Peignes à trente-deux dents ; 
pinces fans poil. 

CaktharoideS-, ( Fabriclus , fyjl. Entomol. ) 

Il refiemble à celui que l’on trouve aux environs 
de Paris. 

CANCER. CRABE. ÉCREVISSE. 

La femllle nombreufe des Crabes n’eft pas moins 
donnante par fon organifation particulière que par 
linftind, la fineffe & les rufes que plufieurs d’entre 
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Ciix mettent en nfage , folt pour fe procmer leur 
nourriture , folt pour fe défendre & fe mettre Sl 
l’abri des Infultes & des attaques de leurs ennemis. 
Ils ont cela de commun avec les infeûes , que chez 
eux les parties molles & les chairs font intérieures , 
& que les os font fitués extérieurement , ou plutôt 
qu’ils font remplacés par la membrane dure & 
cruftacée qui revêt ces animaux. Les deux pattes 
de devant font terminées par des pinces très-fortes, 
armées de dents qui leur fervent à faifu: leur nour- 
riture & à la déchirer. L’on a remarqué que lorf- 
qu’on leur coupolt une de leurs pattes, elle repouffoit 
en plus ou moins de temps ; que la partie tronquée 
étolt bien plutôt remplacée lorfque l’incifion étoit 
flûte à la fécondé articulation ; & que quand cette 
patte étoit caflce pins haut que la fécondé articu- 
lation , l’animal avolt foin de retrancher le refte , 
jufqu’à cette articulation. 

Les Crabes s’accouplent au mois d’avril. La fe- 
melle fe tient couchée fur le dos, & le mâle fe placé 
dciTus , en la tenant ferrée trcs-étroitement. Environ 
trois mois après la fécondation , les Crabes dépofent 
leurs œufs dans le fable aux pieds des rochers. Ces 
animaux fe nourriffent de vers , de coquillages , de 
petits polffons , ô: même de plantes marines (i). 


(i) Bailer, Opufcul. fubftciva, tome II, page 12. 


Digitized by Google 



34^ V O y 'A G E ' ' 

La plupart vivent très-bien hors de l’eait j & on le* 
voit , fur-tout le foir , courir liir les rochers , & 
le long des bords de la mer. Ils paroilTent même 
fermer entre eux une efpèce de fociété. 

Une autre propriété des Crabes cft de fe dépouiller' 
entièrement de leur enveloppe teftacée tous les ans 
au mois d’août. Ce' moment eft pour eux un' état 
de crife. Après quelques jours de repos & de lan- 
gueur, ils s’agitent vivement en tout fens , jiilcu’û 
ce qu’ils foient fortis de leur enveloppe, devenue 
trop étroite pour eux. Ils font alors foibles, rhols, 
incapables de fe foutenlr fur leurs' pattes jufqu’à ce 
que, quelques jours après, leur peau fe foit durcie , 
& que les forces leur foient revenues mais en 
attendant ils ont grand foin de fe cacher, &'fur-tout 
d’éviter la rencontre des autres Crabes , qui les' 
dévoreroient fans pitié. Tai obfervé, en Afrique, 
les cfpèces fulvantes : 

Cancer cursor. ( Lin. ) Brachyurus , thoract 
liZvi Inte^crrlmo : hterihus poJUu marginato , anunnls 
f.JTiÜhüS, couda Tijlzxa. 

Crabe coureur , à courte queue , thorax lilTe 
très-entier , échancré en devant fur les côtés , an- 
tennes fillilcs , queue recourbée en deffous. 

— Minutus. ( Lin. ) Brachyurus , thorace lavi 
wugerrimo fubqiuidrato : margiru acuthifculo , antennls 
lrc\']Jp.mis, 
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Crabe a courtes antennes, à courte queue, 
tliorax lifie , très - entier , prefque carré , un peu 
aîgii à fes bords , antennes très-courtes. 

Cette efpèce , dont le principal caraftère confifte 
dans les antennes très-courtes , eft de la grandeur 
de l’ongle du petit doigt. On le trouve ordinaire- 
ment dans les Moules , cîi l’on prétend que , par une 
efpèce d’accord fait entre lui & la Moule, celle-ci lui 
accorde un logement ôc im afyle qid le met à l’abri 
de la pourfulte de fes ennemis , tandis que le Crabe, 
de fon côté , veille à la confervatlon de fa bienfai- 
trice, en l’avertilTant du moindre danger, lorf- 
qii’oiUTant fes écailles , elle eft expofée à l’avidité 
de certains vers de la claffe des polypes, qui n’atten- 
dent que ce moment pour s’introduire dans fa 
coquille , & dévorer la Moule. L’efpèce fuivante 
rend le môme fervice à la Pinne-marine , fi toute- 
fois l’on peut ajouter fol à un fait qui mérite d’être 
fuivi avec la plus fcnipuleufe attention. 

— PiNN&THERES ( Lin.) Brachyurus glaberrlmus ^ 
thorace Icevl : latetihus anàu pLinato , couda medio 
nodulofo-carinato. 

Crabe de la Pinne-marine, à courte queue, 
très-glabre ; thorax lifte , applatl en devant fur les 
côtés ; le milieu de la queue noueux , Si en forme 
de carène. 
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— Nucléus. ( Lin. ) Brachyums , thoracc lavî 
gbbofo : andce utrinqiu unidentato , poftlce rojlroque 
bidcntato. 

Crabe globuleux, à courte queue, thorax liffe 
en forme de globe , une dent de chaque côté à la 
partie antérieure , une efpèce de bec à deux dents 
à la partie poftérieure. 

Ce Crabe m’a paru avoir tous les caraélères que 
Linné Im donne. Sa couleur eft jaunâtre ; il eft de 
la groffeur de la dernière phalange du doigt. 

— Araneus. ( Lin. ) Brachyums , thorau hlrfuto 
ovato tubtrculato , rojlro bïfido , manlbus ovaâs. 

Crabe Araignée, à courte queue; thorax velu j 
ovale, tuberculé; bouche divifée en deux, pinces 
ovales. 

Cette efpèce devient très - groffe , elle eft fort 
commime dans les mers de Provence. 

— CrueNTATUS. ( Lin. ) Br.uhyurus thoracc ai’ 
berctdofo fartguinco y rojbv üncarl truncato. 

Crabe ensanglanté , à courte queue , thorax 
couvert de tubercules couleur de fang, bouche 
linéaire tronquée. 

Cette efpèce approche beaucoup de la précédente. 
Elle a le dos & les pattes couverts de tubercules 
de différentes groffeurs. 
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— Bernh ARDUS. (Lin.) Macrourus para^ilcus , 
chdis cordatis muricatis : dextra maj»re. 

Crabe solitaire, à longue queue, parafite; 
pinces en cœur armées de pointes , la pince droite 
plus grande. 

Ce Crabe eft connu vulgairement fous le nom de 
Birnard-l’hirmite. Comme fon corps eft mol , dé- 
pourvu de l’enveloppe teftacée de la plupart des 
autres Crabes , il a foin , pour fe mettre à l’abri 
des attaques de fes ennemis , de fe retirer dans ime 
coquille vuide, qu’il cholfit ordinairement parmi 
les Buccins, & qu’il traîne par -tout avec lui. A 
mefure qu’il groftit & que cette maifon d’emprunt 
lui devient trop étroite, il la quitte pour en chercher 
une autre. Par le moyen des crochets de fa queue, 
il s’attache fi fortement à une des fpires intérieures 
de la coquille , qu’il faut beaucoup d’efforts pour 
l’en arracher. Parmi les coquilles vuides qui fe 
trouvent fur les bords de la mer , l’on en rencontre 
un grand nombre habitées par cette efpèce de Crabe. 
Bajler{i) remarque quefi l’on brlfe les coquilles dans 
lefquelles ces Crabes font logés , on les voit alors , 
inquiets &: agités, chercher leur première demeure; 
&C que fl deux ou trois fe préfentent pour ocaiper 
une nouvelle coquille , ils fe livrent entre eux un 


(i) Opuf. fubfec. Liv. II, page lo. 
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combat très-violent , jiifqu’à ce que le plus fort 
refte en poffefllon de la coquille. 

. - Homarus. ( Lin.) Macrourus , thorace antrorfum 
acukato , fronte bicortù , rrmnlbus adaclylis. 

Crabe Homar, à longue queue ; thorax épineux 
en devant, front à deux cornes, pinces fans doigts. 

Ce Crabe eft très-commun. C’eft un mets affez 
délicat & très-nourriffant. 

Aretus. ( Lin. ) Macrourus , thorace antrorfum 
üciikato y fronu diphylla , manibus fubadoBylis. 

Crabe feuille, à longue queue; thorax épineux 
en devant , le front orné de deux efpèces de feuilles, 
pinces prefque fans doigts. 

Cette efpèce , quoique bien moins forte & moins 
abondante en chair que la précédente, fe mange 
en Provence. Elle a la tête ornée de 'deux larges 
appendices en forme de feuilles , divlfées , à leur 
fommet , en fix à fept parties. 

— PVLEX. (Lin.) Macrourus y artlcularis y ma» 
nïbus quatuor adaciylis , pedibus decem, 

Pulex marirms. Bâfrer. 

Crabe crevette , à queue alongée, articulée ; 
quatre pinces fans doigts , dix pattes. , 

Cette efpèce efr petite. Elle vit également dans 
l’eau douce, comme dans celle de la mer. Elle fe 

tient 
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tient ordinairement cachée dans les plantes marines.' 
Elle faute avec beaucoup de légèreté ; d’oîi vient 
que plufieurs Naturaliftes l’ont appellée Puu de mtr. 

O N l S C U S. CLOPORTE.. 

— Asilus. (Lin.) abdomine foîil's duobus obtechl 
couda femi-ovali. 

Cloporte asyle. Ventre recouvert par deux 
lames ; queue à demi-ovale. 

Je n’ai jamais trouvé cet infeÛe fur le rivage ; 
mais les pêcheurs de corail en amenoient fouvent 
avec la vafe du fond de la mer. Rondelet le nomme 
Pou de mtr ^ Pedicubls maritius. 

— Aquaticus. (Lin.) Lanceolatus ^ couda rotund 
dotOf fiylis bifurcis. 

Cloporte d’eau douce. Corps lancéolé ; queue 
arrondie ; deux filets divifés en deux. 

Ce Cloporte eft abondant dans les eaux ftagnantes." 

— OCEANICUS. ( Lin. ) Ovalis , couda bifida , 
fiylis blfidis. 

Cloporte de l’Océan. Ovale, queue divifée 
en deux; filets divifés en deux. 

Rien de plus commun' que cet infeûe fur les 
rochers de la Calle. H rçlTemhle beaucoup au fuivant 

Part. I, Z 
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— (Lin. ) Ovaüs y couda obtufa, flyUs 

Jtmplicibus. 

Cloporte ôRDiNAraE. Ovale, qiieue obtiife 
filets fans aucune divifion. 

J’en ai trouvé , comme en France , quelques 
variétés d’une couleur plus ou moins foncée, noi- 
râtre , luiiànte. 

— Akmadillo. ( Lin. ) OvàHs , couda obtufa 
inugra. 

Cloporte armadujle. Ovale, queue obtufe,' 
entière. 

Ce Cloporte, peu différent du précédent, fe 
roule en boule dès qu’on le touche. Sa couleur eft 
ordinairement d’un noir luifant ; fes antennes font 
bordés d’un peu de blanc. On le trouve dans les 
bois. 


Fin d* la pwmkrt Parut» 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS 

DU Tome premier. 

Page 2 /, Ugnc /, une paire de pantalons , ùfei un pantalon. 
Page 32, ligne to, de la coutume, hfei du coftume. 

Page 7/, ligne 22, meure, life[ meurt. 

Page 144, ligne 4, fe , hfe[ le. 

Page 166 , mais lohjet le plus frappant , &c. 

Note. Les colonnes & les ornemens dont il efl parlé 
dans cet article , obfervés par d’anciens voyageurs, n’exif- 
tent plus aujourd’hui , au moins les relies en font mécon* 
noiflables. Les deux éléphans en bas-relief n’ont point leur 
trompe entrelacée, comme le D. Shaw l’a figuré , mais 
ils font placés vis-à-vis l’un de l’autre. Les pieds de la 
femme qui efl au-defTus ne pofent point fur les éléphans. 

Page tjo , Bugie , fur la côte , &c. 

Note. Il n’y a plus aujourd’hui qu’un feul château à 
. Pugie : les deux autres ont été détruits. ^ 

Page 33P , Igné a g , ajoutez : . - 

Cousin argenté. Tout le corps couvert d’écailles 
argentées , des bandes brunes & argentées aux pattes. 
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